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PREMIÈRE PARTIE


CHANTAGE DANS LE GRAND VIDE







CHAPITRE PREMIER


Deux ombres se glissent dans le couloir. Il fait très sombre.
C’est l’heure du repos à bord.


Rien que la clarté, ou le semblant de clarté, des veilleuses
qu’alimente le néon magnétisé.


Silence. Les deux êtres retiennent leur souffle et ils sont
équipés de telle sorte qu’ils n’éveillent pas le moindre bruit.


Tout, hors sans doute les cosmatelots de quart, dort à bord
du grand vaisseau spatial.


À un certain moment, un de ces deux inconnus discrets, plus
que discrets (et ils ont sans doute de bonnes raisons pour l’être) chuchote
quelques mots à l’oreille de son compagnon. L’autre se contente de hocher la
tête, signe approbatif dans toutes les races de toutes les galaxies.


Ce qui signifie qu’à la question, la réponse équivaut
exactement à : « Ne t’inquiète pas. Je l’ai. Et il est en bon état de
fonctionner. »


Ils avancent encore.


Ils passent devant un certain nombre de portes correspondant
aux cabines. On se trouve dans le département réservé aux passagers. Et le
navire fonce à travers l’immensité.


Les deux personnages ont choisi le moment où la vie est
suspendue à bord afin que l’on puisse consacrer au sommeil, au repos, un laps
de temps qui remplace la période nocturne, évidemment inexistante en soi lors
des voyages interstellaires.


Ils poursuivent leur progression, toujours avec un maximum
de précautions, mais il est évident qu’ils savent parfaitement vers quoi ils se
dirigent. Et en effet ils ne tardent pas à atteindre un nouveau couloir, but de
leur randonnée clandestine.


Ils n’ont rencontré personne, à leur grand soulagement. Le
premier montre du doigt un fil lumineux qui traverse la coursive. Et tous deux,
dans l’ombre, sourient.


Un bref instant, ils observent ce rayon de clarté.


Il n’est pas immobile, loin de là, il ondule, oscille, évolue,
s’efface prestement pour reparaître avec vélocité. De nouveau ses fluctuations
semblent indiquer un changement quasi incessant de fréquence, ou un mouvement
peu compréhensible de sa source.


Mais les deux individus savent sans doute à quoi s’en tenir.
Et même, cela semble les divertir fort !


Mais ils ne sont sans doute pas là pour plaisanter, fût-ce
de façon plus ou moins graveleuse. Ils s’approchent encore.


Il est aisé de constater – ce qu’ils avaient déjà compris – que
ce mince rayon de clarté émane d’un trou de serrure. La serrure magnétique d’une
porte de cabine. Il y a donc à l’intérieur un élément luminescent qu’on agite, qui
remue, qui est animé d’une façon quelconque.


De nouveau, à voix plus que basse, les inconnus se concertent.


Celui qui a affirmé détenir certain objet auquel son
camarade paraît attribuer une particulière importance regarde seulement agir le
partenaire. Lequel exhibe une clé d’un modèle spécial. Une sorte de passe-partout
magnétique, capable de forcer toutes les sécurités cependant réputées
hermétiques de ce type de porte.


Seulement, alors qu’il s’approche de la serrure qui irradie
de si singulière façon, l’autre lui pose soudain la main sur le bras, arrêtant
le geste.


Quelqu’un. On marche.


Sans forte hâte, sans trop de bruit non plus mais évidemment
tout bonnement comme une personne qui n’a rien à cacher et ne se déplace pas à
pareille heure dans le navire de l’espace en se dissimulant.


Il vient vers eux.


Il les voit.


Et, pour une raison ignorée, il croit comprendre.


Il fonce sur eux, gronde :


— Qu’est-ce que vous faites là ?


Pas de réponse. Ont-ils, n’ont-ils pas compris ? L’arrivant
s’est exprimé en spalax, le langage-code interplanétaire, adopté à peu près
dans tous les mondes depuis que les humanoïdes effectuent des échanges d’une
planète à l’autre.


Mais l’attitude des inconnus correspond à un autre genre de
réponse. Tout simplement, comprenant que leur dessein est compromis par cet intempestif,
ils prennent la fuite, comme de vulgaires malandrins surpris en flagrant délit.
Ce qui, pour le nouveau venu, équivaut à un aveu.


Et bravement il s’élance à leur poursuite.


Il est jeune, leste, vigoureux. Son uniforme d’officier des
Forces Interplanétaires atteste sa vertu de courage. Il interpelle ceux qu’il
pourchasse :


— Stop ! Stop ! Sinon !…


Il a tiré une arme d’un étui. Un fulgurant, élément dont les
officiers cosmiques ne se séparent jamais. Il lance une sommation et sans doute
va-t-il tirer si les autres ne se rendent pas à ses injonctions.


Ils se sont arrêtés. Il les rejoint en un clin d’œil, interroge
avec vivacité :


— Que signifie… ? Que faisiez-vous là ?


Il les distinguait mal dans la pénombre. Mais, bien décidé à
les faire parler, il s’avança, menaçant.


Visiblement, les deux fugitifs ne tenaient nullement à répondre
et sans doute pas davantage à engager une lutte qui eût déterminé un scandale
dont ils eussent été promptement les victimes.


Mais ils étaient pratiquement coincés par l’énergique
poursuivant et ils n’eurent plus d’autre attitude possible que la défensive.


L’officier, sans doute rompu aux sports de combat, se
précipita le poing levé, esquissa une feinte et s’empara du premier qui se
trouvait à portée. L’autre, quoique de petite taille, n’était visiblement pas
manchot car il réagit avec rapidité et l’assaillant sentit qu’il aurait fort à
faire, d’autant que le comparse s’empressait de venir au secours de son
compagnon.


Un instant la lutte fut chaude entre les trois hommes. Malgré
l’infériorité du nombre qui aurait pu le défavoriser, l’officier spatial
conservait un certain avantage en raison de ses qualités physiques et il avait
rapidement compris que ses adversaires continuaient à penser à la fuite plutôt
qu’à avoir véritablement raison de lui, sinon pour s’en débarrasser et s’esquiver
aussi prestement que possible.


Et puis l’un d’eux réussit à s’éloigner alors que son
complice se trouvait plaqué contre la cloison par la poigne énergique de l’officier
cosmatelot.


Alors il tira de son vêtement un petit objet indéterminé, vraisemblablement
métallique.


Il fit jouer un déclic et le braqua sur l’officier.


Celui-ci sentit brusquement un engourdissement qui lui fit
lâcher prise, ce dont profita aussitôt celui qu’il maintenait.


Il ouvrit la bouche pour crier mais la douleur fulgurante
qui l’envahit alors fut telle qu’aucun son ne sortit. Il chancela, se tordit
comme un reptile meurtri, tant la souffrance s’était emparée de lui et l’envahissait,
véritable torrent de feu qui paraissait prendre possession de son organisme
tout entier.


Il roula au sol, convulsé, toujours incapable de crier et il
aperçut comme dans un cauchemar ses deux ennemis qui s’échappaient et se
fondaient dans le labyrinthe des couloirs de l’astronef.


Il demeura là un bon moment, toujours en proie à des
douleurs indicibles, subissant une véritable torture d’un genre inédit. Il se
sentait incapable d’analyser ce qu’il ressentait mais son cerveau chavirait et
il était d’autant plus mal à son aise qu’il se trouvait encore incapable de
hurler, d’appeler au secours.


Et puis brusquement cela cessa, aussi vite que la souffrance
s’était produite.


Abasourdi, il fut quelques instants avant de se relever. Il
titubait et dut s’appuyer à la paroi. Il reprenait péniblement sa respiration. Il
se massait maladroitement mais c’était peine perdue puisque, en vérité, il ne
ressentait plus rien, sinon une profonde lassitude. Il avait le vertige. Il
aurait voulu comprendre et déjà un rapport s’établissait dans son esprit. De
cause à effet il raisonnait et l’association d’idées l’amenait à penser que ce
qu’il venait d’éprouver si cruellement pouvait bien avoir un lien avec le
mystérieux objet manipulé par l’inconnu.


Et puis, il songea en quel point du couloir il avait
découvert – et visiblement dérangé – le manège des deux individus.


— C’est lui… lui qu’ils cherchaient !


Il réfléchit dix secondes mais avant de prévenir le
commandant de bord il revint rapidement sur ses pas, se dirigea vers la cabine
devant laquelle il avait surpris ceux qu’il pouvait à juste titre considérer au
moins comme des malfaiteurs en puissance.


Le couloir était plongé dans la pénombre, et le rayon
capricieux ne filtrait plus.


L’officier s’arrêta un instant, écouta, puis appuya sur un
bouton.


Une voix susurra dans l’interphone qui agrémentait la porte
de chaque cabine :


— Oui ? Qui est-ce ?


— Bob !


— Ah ! toi… Entre !


La fermeture magnétique joua de l’intérieur et celui qui s’était
présenté sous le nom de Bob pénétra.


Sur la double couchette, à demi recouverte par un drap, il
vit un couple nu. Un garçon solide et une très jolie femme brune qui, tous deux,
lui souriaient.


— Je vous dérange… Pardonnez-moi mais…


— D’abord, petit vieux, tu ne nous déranges jamais !
Ensuite je sais bien que si tu viens à pareille heure, c’est que tu as une
bonne raison pour ça !


— Assieds-toi donc, Bob, intervint la jeune femme, tendant
son joli bras vers un siège qui se trouvait dans un angle de la cabine.


L’officier appelé Bob (mais sans doute n’était-ce que son
prénom) prit le siège, et sur l’invite de ses amis vint s’asseoir près du lit.


— Alors ? Que se passe-t-il ?


— OI. ! fit la jeune femme, quel air sombre… Tu me
fais peur !


— Ne t’alarme pas outre mesure, Flora. Mais il se
trouve que je revenais vers ma cabine et que je devais donc passer devant chez
vous. Or… (il eut un sourire) je crois que vous étiez tous les deux très occupés…
disons : au plus passionnant des jeux conjugaux !


L’homme se mit à rire tandis que la jeune femme feignait une
pudibonderie qui ne devait pas être de son habitude en se masquant le visage
des deux mains. Tout en écartant assez les doigts d’ailleurs pour qu’on vît la
malice de son regard.


— Dis donc, indiscret !… Cela n’a-t-il rien que de
légitime ?


— Hé, cher Boris, je n’ai rien d’un censeur… surtout en
ce qui concerne ce genre de fantaisies. Mais…


— Il y a un mais ? Le lieutenant Dorian deviendrait-il
puritain, fût-ce à son corps défendant ?


— Laisse-moi parler, incorrigible bavard ! Et
regardez-moi tous les deux. Assez de plaisanteries ! Vous avez omis un
détail ! Quand la serrure magnétique est fermée, il existe, comme dans les
modèles ancestraux, un petit évidemment.


— Bon. Et alors ?


Bob Dorian regarda dans les yeux de celui qu’il avait appelé
Boris.


— Par ce trou minuscule, si une clarté… quelle qu’en
soit la source, irradie dans la cabine, il y a nécessairement un reflet qui
filtre et se manifeste dans le couloir !


Ces paroles, en apparence anodines, parurent plonger le
couple dans un état où se mêlaient stupéfaction et angoisse.


Flora, d’instinct, s’était blottie contre l’épaule musclée
de son compagnon. Celui-ci avait blêmi mais, ce qui pouvait paraître
étrangement curieux, c’était que son torse, qui émergeait au-dessus de la
protection du drap, s’était légèrement rendu luminescent. C’était très peu
perceptible mais Bob Dorian, que cela d’ailleurs ne semblait pas étonner, ne s’y
trompa pas :


— Boris… Flora… Dans vos ébats, vous avez oublié tout
cela… Et je ne vous comprends que trop… Malheureusement, imaginez que quelqu’un,
passant à ce moment…


— … Ait aperçu un léger fil lumineux, c’est ce que tu
veux dire, n’est-ce pas ?… Bon… On peut supposer qu’il s’agit de n’importe
quel élément irradiant qui en est la cause…


— Attends, je te prie ! Tout d’abord en raison de…
(nouveau sourire) de la frénésie qui agitait ladite source – toi en la
circonstance –, le rayon de lumière exécutait des arabesques et des entrechats,
tu peux t’en douter !… Ensuite (là, sa voix devint grave) je n’étais pas
seul dans le couloir !…


— Bob… Tu veux dire…


— … Que deux individus étaient là, avant moi
précisément, et que sans doute puis-je considérer comme providentiel mon
passage à ce moment-là…


— Deux individus ? Tu les connais ?


— Non. Je n’ai pu, hélas, les identifier…


Ici, Bob Dorian narra rapidement ce qui s’était passé, son
intervention, la poursuite et le pugilat qui s’étaient ensuivis. Et enfin l’étrange
façon dont ses antagonistes s’étaient débarrassés de lui.


— Je peux penser que ce que j’ai subi à cet instant


— et je vous prie de croire que la douleur a été
particulièrement atroce –, était l’émanation de cet objet que l’un d’entre eux
a tiré de sa poche. Je ne saurais vous décrire ma souffrance… J’aurais été
incapable de réagir utilement de quelque façon que ce soit… J’avais mal, mal comme,
je crois, je n’ai jamais eu mal… Je me tordais au sol, comme un pauvre insecte
meurtri… Naturellement, ils en ont profité pour filer…


Il y eut un moment de silence entre ces trois êtres.


Flora, visiblement bouleversée, regardait tour à tour son
compagnon et son ami Bob. Et Boris, lui, continuant à irradier légèrement selon
une fréquence qui paraissait correspondre aux fluctuations de sa pensée, réfléchissait
profondément.


Finalement, il soupira :


— Nous sommes découverts, c’est indéniable !


— Mais, s’écria Flora, par qui ? Et pourquoi ?
Car en admettant que les autorités des Forces Spatiales nous aient identifiés, nous
ne serions certainement pas épiés ainsi par des personnages qui semblent avoir
surtout le souci de la clandestinité et qui se sont enfuis quand Bob est
intervenu… Non… Il y a autre chose… Mais quoi ?


— Flora a raison, fit Bob. En cas de découverte par les
services officiels, on se contenterait de venir vous arrêter tous les deux et (il
fit une légère grimace) moi avec, très probablement !


Boris se prit la tête à deux mains.


— Oui, c’est juste ! Mais qui ? Qui peut
avoir intérêt à percer le secret de Luxman… et surtout, comme tu le dis, ma
chérie, dans quel but ? Pourquoi ? Pourquoi ?


L’astronef fonçait dans l’immensité. Et les trois amis, dans
la petite cabine, s’interrogeaient, perturbés autant qu’il était possible par l’apparition
de pareille énigme.







CHAPITRE II


— Messieurs, dit le commandant Dickermann, je ne vous
cacherai pas que la situation est grave… Le Mammouth est en danger !…


Le responsable du grand cargonef avait réuni son état-major
au carré. Il y avait là les sept officiers : capitaine en second, chefs
mécaniciens, maître d’équipage, médecin et le lieutenant Bob Dorian.


Le Mammouth fonçait dans l’immensité vers Procyon XVII,
une des planètes habitées de la constellation avec laquelle les Solariens et
les Centauriens entretenaient de bonnes relations commerciales et culturelles.


Kermor, le capitaine en second, demanda :


— Votre avis, toubib ? Quelle peut être l’origine
de pareilles crises ?


Le docteur Tell haussa les épaules.


— Vous savez bien, capitaine, que le cosmos nous
apporte sans cesse de nouvelles surprises… De nouvelles maladies aussi !


— Mais, fit observer l’officier chargé des réacteurs, Dorian
étant une des trois victimes du mal mystérieux, est sans doute capable de nous
décrire ce qu’il a éprouvé !…


On se tourna vers le jeune lieutenant.


— Je m’en suis déjà expliqué avec le commandant et le
docteur, fit-il. C’est très difficile à définir. Un super-malaise… Une douleur
qui vous envahit tout entier…


— Et, reprit Kermor, au moins, vous, vous avez vu vos
agresseurs.


— Je vous ai dit, capitaine, que je n’ai
malheureusement pas pu les identifier !


Phrase qui provoqua un malaise. Il y avait à bord de
dangereux personnages. Mais on ne les connaissait pas et ils avaient frappé, et
tout portait à croire qu’ils frapperaient encore. Dans quel but diabolique ?


À deux reprises, des passagers et des cosmatelots avaient
été à leur tour saisis dans ce que Bob Dorien appelait un cercle de souffrance.
Mais cela s’était produit fortuitement, sans intervention humaine apparente. Du
moins, d’après le récit de Dorian, pouvait-on estimer qu’il s’agissait de l’action
du même objet métallique qu’il avait entr’aperçu entre les mains d’un de ses
antagonistes.


Kermor soupira :


— Et nous avons près de trois cents passagers à bord…


— Sans compter l’équipage, fit sourdement Dickermann.


— Quoi ? Commandant… vous penseriez… ?


— Tout le monde peut être suspect, gronda le maître du
bord. Je ne dois rien négliger pour la sécurité de mon enquête. Je vous l’ai
dit, messieurs, devant une telle situation, nous avons le devoir de sonder tout
le monde, de déchiffrer cette énigme, de…


il y eut un appel dans l’interphone particulier du carré.


— Je ne veux pas être dérangé, grinça Dickermann… Qu’est-ce
qui se passe ?


— Veuillez m’excuser, commandant, fit la voix du
préposé aux sidéro-télécommunications… Je reçois une émission dont je suis
incapable de préciser la source. On veut vous parler de toute urgence !


Les officiers avaient tout entendu. Dickermann, soudain
crispé, répondit :


— Passez-la-moi ! Après tout…


Il se demandait si cela n’aurait pas quelque lien avec le
mystère qui planait sur le Mammouth et ses officiers n’étaient sans
doute pas loin de partager son avis.


Si bien que tous, l’oreille tendue, écoutèrent une voix
totalement inconnue s’adressant au commandant Dickermann :


— Commandant… Nous savons que vous avez réuni vos
officiers pour discuter d’un certain nombre de faits survenus depuis un tour-cadran
à bord de votre navire. Il ne s’agit là que d’un avertissement. Tout d’abord je
vous déconseille de nous chercher sur le Mammouth. Vous ne trouverez
rien en ce qui nous concerne. Mais là n’est pas la question…


Dickermann était pâle de rage, et peut-être aussi d’une
certaine angoisse. Et les autres se regardaient, avec des mines inquiètes, et
un total ahurissement.


— Je poursuis, reprit l’interlocuteur invisible. Nous
avons simplement voulu au départ vous démontrer notre puissance, et que nous
sommes en mesure de vous imposer nos volontés.


Dickermann toussa pour s’éclaircir la voix.


— Par la chevelure de Bérénice, assez de balivernes !
Qui êtes-vous et que voulez-vous ?


— J’y arrive, commandant. Qui nous sommes ? Peu
vous importe et je vous conseille de ne pas chercher à le savoir. Ce que nous
voulons ? Un de vos passagers !


— Quoi ?


— Vous avez bien entendu. Il y a à votre bord un homme
qui nous intéresse au plus haut chef. Pour des raisons que vous ignorez et que
vous n’avez nul besoin de connaître. Cet homme…


— Qui est-il ? Et pourquoi ?


— Je ne vous dirai pas son nom. Ce qui ne servirait à
rien d’ailleurs pour l’excellente raison qu’il est inscrit sous une fausse identité
sur le rôle des passagers. Mais nous vous demandons seulement de diffuser notre
message. Alors ce personnage se reconnaîtra et, nous l’espérons, il se fera
connaître de vous. Nous entrerons en contact et nous vous donnerons toutes
instructions pour nous le livrer !


— Livrer un de mes passagers ! Vous me prenez pour…


— Commandant ! Il ne s’agit que d’un individu… sur
plus de quatre cents dont vous êtes comptable… Or, si vous refusez, ou si cet
homme continue à se dissimuler – il n’est pas inconnu pour nous –, nous nous verrons
astreints à utiliser les grands moyens…


— De la menace maintenant ! Et de quels « grands
moyens » s’agit-il ?


— Mais… vous en avez eu un échantillon, commandant
Dickermann. Interrogez les trois passagers et les deux cosmatelots qui se sont
trouvés malencontreusement dans certain réseau d’ondes que nous avons
possibilité de déclencher à notre gré et dans un cercle localisé à notre
volonté… Interrogez le lieutenant Dorian qui, le premier, en a subi les effets…


— Vous voulez dire que…


— En cas de refus, soit de votre part de collaborer
avec nous, soit de celui qui nous intéresse et qui continuerait à se dissimuler,
ou de s’opposer à notre volonté, nous déclencherions un tel océan ondionique
sur le Mammouth que vous seriez tous, je dis bien TOUS, frappés par de
telles souffrances que vous ne tarderiez pas à nous supplier de mettre un terme
à pareille situation, et vous rendre alors à notre merci. Mais nous pensons
bien que vous serez assez raisonnable pour comprendre que votre devoir est de
sauver le Mammouth et ceux qu’il emporte…


Dickermann s’étranglait :


— Du chantage ! C’est du chantage !


— Nous n’avons pas le choix et… vous non plus, commandant !
Terminé.


Il y eut un déclic. On avait « raccroché » si ce
terme pouvait correspondre à la réalité.


Un moment de stupeur succéda à cet étrange duplex. Puis les
officiers se déchaînèrent et la discussion s’éleva, d’une rare vivacité.


Mais on n’était guère d’accord. Les uns pensaient qu’il
faudrait, sinon abdiquer, du moins tergiverser, savoir à qui on avait affaire. Les
autres, au contraire, suivant en cela le commandant lui-même, demeuraient d’avis
de traiter la menace par le mépris et de commencer sans tarder une sérieuse
enquête. Mais cela risquait d’être long et les difficultés étaient légion. Il y
avait aussi l’hypothèse du canular. Cependant, les mystérieux correspondants
avaient frappé à trois reprises. Dorian parce qu’il les avait surpris et les
deux autres fois sans présence tangible, à distance, ce qui démontrait qu’ils
ne se contentaient pas de paroles en l’air.


Trois cents passagers ! Une centaine de cosmatelots !
Comment interroger tout ce monde ?


Dorian était songeur.


En fait, il s’était confié au commandant et au médecin, lequel
n’avait découvert sur lui aucune trace des intolérables douleurs dont il se plaignait.
Il en était de même en ce qui concernait les autres victimes de ces ondes fantastiques.


Cependant, il y avait un détail que tous ignoraient. Bob
Dorian, s’il s’était contenté de dire qu’il avait rencontré fortuitement deux
hommes, dans la pénombre, et qu’il les avait interpellés trouvant leur attitude
suspecte, s’était abstenu de préciser que, par la suite, il avait rendu visite
à certain couple de ses amis, pénétrant dans leur cabine, ladite cabine semblant
justement avoir été visée par les inconnus. Et aucune allusion non plus au
rayon lumineux fantaisiste qui avait attiré l’attention des agresseurs.


À partir de ce moment, l’état-major du Mammouth
connut des moments difficiles. Tous, Dickermann ne l’avait pas caché, pouvaient
devenir des suspects. On observait l’équipage, on regardait parfois les
passagers avec trop d’insistance. Un cargonef de cette envergure représente un
monde, depuis que les humanoïdes évoluent à travers les diverses planètes du cosmos.
On trouvait à bord non seulement les Procyoniens et les Centauriens, mais de
nombreux Solariens originaires de la Terre et des planètes de leur système
colonisées depuis des décennies, mais aussi des Andromédiens, des naturels de


Deneb, de Cassiopée, des métis de Lupus et d’Orion, des
émigrés des Nuages de Magellan et d’une façon générale toute la faune – voyageant
en cale – des déclassés dont nul (et pas même eux sans doute) ne connaît la
véritable origine.


Quoi qu’en ait dit le speaker inconnu, il y avait à bord
deux traîtres.


À partir de ce moment la situation morale s’aggrava. L’ambiance
devenait irrespirable à bord du Mammouth. Les étranges événements qui
avaient tellement fait souffrir plusieurs personnes du cargo-nef ne pouvaient s’effacer
ainsi et les victimes ne cessaient de narrer à qui voulait les entendre ce qu’elles
avaient éprouvé, et redouter en permanence une récidive de l’ennemi mystérieux.


Crainte, bien entendu, que tous partageaient désormais, autant
l’équipage que les passagers.


Dickermann et son état-major, s’il leur était impossible de
dissimuler la gravité de l’heure, avaient fait le silence sur le surprenant
message qui leur avait été adressé et le cosmatelot préposé à la sidéro-radio
avait reçu de sévères consignes sur ce point.


Malheureusement, l’adversaire sans visage frappa encore à
deux reprises.


Il y eut chaque fois un petit groupe humain saisi dans ce
qui devait être incontestablement un réseau ondionique parfaitement localisé et
réglé. Et pour comble d’ironie, cette fois, le docteur Tell lui-même, le
médecin de l’astronef, avait été pris dans cet engrenage impalpable.


Il était furieux, on s’en doute aisément. Il était de ceux
qui exigeaient la découverte des coupables car, en dépit de ce qu’avait affirmé
le speaker mystérieux, Tell n’était pas le seul à penser qu’il y avait au moins
des complices sur le Mammouth.


Et comment en douter, après l’aventure de Bob Dorian ?


Tout et tous devenaient suspects. Le capitaine Kermor, second
de Dickermann, à une nouvelle réunion de l’état-major, déclara qu’il
orienterait volontiers sa suspicion vers un couple qui lui paraissait peu
recommandable.


Il existait en effet, parmi les originaires de la planète
Terre, un ménage qui, jusque-là, avait fait l’admiration de tous en raison du dévouement
que la femme, une jolie brune, prodiguait sans cesse à son mari, malheureusement
non-voyant.


Lui parlait à peine, cloîtré dans sa cécité. Elle expliquait
à l’entourage qu’il était profondément atteint à la suite d’un accident et qu’ils
avaient réalisé leurs maigres biens pour se payer le voyage vers Procyon XVII,
où des ophtalmologistes dont la réputation s’étendait à travers la Galaxie parvenaient,
assurait-on, à réaliser de véritables miracles dans le domaine de la chirurgie
oculaire et rendaient la vue à maints aveugles.


Ils étaient en général très discrets. Lui, d’ailleurs, ne
paraissait à la salle à manger qu’avec ses lunettes noires, si larges qu’elles
formaient un véritable masque qui occultait presque totalement son visage. De
surcroît, il portait toujours des gants et demeurait engoncé dans ses vêtements,
le cou entouré d’un épais foulard encore que la température ambiante fût très
douce sur le Mammouth. Mais son épouse justifiait cette tenue par un
état général particulièrement déficient.


Quand Kermor exprima ses sentiments envers ces pauvres gens,
Bob Dorian eut un haut-le-corps et protesta avec véhémence. Tellement de véhémence
même que les officiers en furent surpris et que Dickermann en fit la réflexion :


— Je m’étonne, Dorian, que vous preniez ainsi
gratuitement leur défense. Ces gens-là, comme tous sur le navire, peuvent fort
bien être complices de nos ennemis !


— Mais, commandant, je suis le seul à avoir eu un heurt
avec l’adversaire. Et je puis affirmer, de toute façon, qu’il s’agissait bien
de deux hommes au cours du pugilat qui nous a opposés…


— Soit ! fit Kermor. Mais rien ne prouve que ceux
que vous défendez si bien ne soient pas dans le coup également !


Bob Dorian jugea bon de ne pas insister. Le docteur Tell
continuait à tempêter et demandait des sanctions. Mais évidemment on discutait
dans le vide.


Il y eut une quatrième intervention, des ondes infernales. Trois
cosmatelots, cette fois, qu’on vit, au grand salon, se tordre au sol, bouches
contractées, incapables de hurler ou de gémir, ainsi qu’il était survenu à Bob
Dorian et par la suite à tous ceux qui avaient été littéralement enveloppés
dans cette aura maléfique et si cruelle.


Tell, appelé d’urgence, ne put intervenir en aucune façon et
se contenta, dès que l’effet monstrueux eut cessé, de faire transporter les
trois hommes à l’infirmerie du bord. Et il les examina comme il avait examiné
les précédentes victimes. Sans résultat. La main invisible et si méchante
semblait agir directement sur le système nerveux sans que cela laissât la
moindre trace. Mais, pendant plusieurs minutes que durait le supplice, les
patients enduraient mille morts.


Le cas, troisième sans compter l’aventure de Bob Dorian, s’étant
produit en présence de nombreux passagers, cela n’avait guère arrangé le climat
qui ne cessait de s’alourdir. Dickermann envisageait plus que jamais, et sans
aucun plaisir, de commencer à interroger tour à tour tous les présents du bord,
en dépit de l’immensité de la tâche.


Et une seconde fois, ce fut l’appel radio.


Dickermann était dans le carré, avec Kermor et le chef
mécanicien Blood. Le processus fut le même qu’au premier duplex et le radio
transmit la communication au commandant.


— Eh bien, entama sans ambages l’inconnu, êtes-vous
convaincu, commandant Dickermann, de notre puissance ?


Se contenant, l’officier grinça :


— Je pense inutile de vous insulter, n’est-ce pas ?
Vous avez la partie belle ! Mais il faut en finir une fois pour toutes !


— C’est justement pour cela que nous vous appelons, commandant.
Je vous ai dit précédemment quel était notre dessein. Mais il semble que vous n’ayez
pas encore fait état de notre première conversation envers ceux que vous
convoyez, ce qui aurait peut-être permis à celui que nous recherchons de se
manifester… et de se livrer, ce qui couperait court à tout !


— Pouvais-je agir ainsi, et créer la panique !


— Vous avez préféré livrer vos passagers et vos
cosmatelots à de douloureuses épreuves, commandant. Sans préjudice de ce que
nous pouvons encore provoquer !


— Que voulez-vous ?


— Question superflue ! Il y a sur le Mammouth
un homme dont nous exigeons la remise. Il se dissimule… À vous de le découvrir
et de nous le remettre !


— Et si je refuse encore ?


— Nous frapperons. Comme nous avons déjà frappé. Ce qui
provoquera cette panique que vous prétendez éviter… avec toutes les conséquences
que vous pouvez imaginer… Allons, commandant Dickermann, il s’agit ici du
dernier avertissement, sinon les crises se reproduiront trois ou quatre fois
par tour-cadran. Transmettez notre message à tous et je suis sûr que l’intéressé
se présentera devant vous. À partir de ce moment, et avec votre accord, la
suite nous regarde !


Communication coupée, Dickermann hésitait encore. Mais
Kermor, Tell mis au courant, et Blood et les autres firent pression sur lui.


La mort dans l’âme, Dickermann, par interphone, s’adressa en
bloc à tous ceux qui se trouvaient à bord, des machines aux cabines de luxe. Et
un frisson épouvanté passa !


Puis, cela ne tarda pas. Un cosmatelot avertit le commandant
qu’un passager (accompagné de sa femme) demandait à lui parler.


Quand il fut introduit, en présence de l’état-major, le
docteur Tell ricana à l’oreille de Blood :


— Qu’est-ce que j’avais dit ?


Et le lieutenant Bob Dorian devint pâle comme la mort.







CHAPITRE III


— C’est moi, commandant. Je suis celui que vous
cherchez !


L’aveugle venait de pénétrer dans le carré, guidé comme
toujours par sa compagne. Cette belle brune qui offrait, sur un visage aux
traits doux et réguliers, une expression de tristesse infinie.


Le capitaine Kermor, invitant du geste la jeune femme à
faire asseoir son compagnon et à s’asseoir elle-même, prononça :


— Ainsi donc, monsieur, ce serait vous, Pedro Gonzalve,
originaire de Perpignan en France de la Terre, que nos ennemis mystérieux réclament
avec autant d’insistance ?


— Il s’agit de moi, en effet. Dès que j’ai appris, par
le message du commandant, de quoi il s’agissait, j’ai su que je n’avais plus à
hésiter sur la conduite à tenir. Me voilà, à votre disposition…


— Monsieur Gonzalve…, commença Dickermann.


Mais le passager, lequel d’ailleurs ne s’était pas assis en
dépit du geste courtois de Kermor, leva la main, sa main gantée comme toujours
depuis qu’on le voyait à bord :


— Non. Permettez ! Il est temps également que je
me dévoile, puisque aussi bien j’imagine que ces inconnus – inconnus autant
pour moi que pour vous – sont parfaitement renseignés sur mon identité !


D’un geste sec, il fit sauter ses énormes lunettes noires, arracha
sa perruque. Sa taille, jusque-là légèrement voûtée, se redressait. Et il
abandonnait cette attitude généralement un peu guindée de l’homme embarrassé
qui se déplace perpétuellement dans les ténèbres.


Parallèlement, il ôtait ses gants et son visage, son vrai
visage, celui d’un homme jeune, au faciès énergique, apparaissait devant les
officiers stupéfaits.


Stupéfaits à l’exclusion sans doute de Bob Dorian, qui se
tenait immobile, comme figé, et demeurait strictement muet.


La jeune femme, elle, avait pris place sur un siège et on
voyait qu’elle pleurait silencieusement.


Finalement, Bob Dorian sortit de sa réserve, vint vers elle
et, jugeant sans doute que la comédie avait assez duré, il lui prit
affectueusement la main. Tous purent voir alors qu’elle levait ses regards vers
lui et lui souriait à travers ses larmes, comme on sourit à un proche, à un ami
cher avec lequel s’établit une complicité certaine.


Mais Pedro Gonzalve mettait les choses au point :


— Il n’y a pas de Pedro Gonzalve, messieurs, sinon sur
les contrôles du bord, dans la liste de vos passagers. Je suis Boris Kervin !


Un frémissement passa parmi l’état-major et ce fut le chef
mécanicien Blood qui murmura :


— Luxman ! Luxman !… Luxman qu’on a cru mort
avec son épouse sur Vénus, après la conquête de la planète…


— Et, enchaîna Boris Kervin, qu’on a récupéré par la
suite, arrêté, transféré sur la Terre pour un nouveau procès.


Dickermann essayait de classer ses idées.


Ainsi donc, celui pour lequel son navire se trouvait lancé
dans pareille épreuve, c’était cet homme de la Terre ! Meurtrier par
erreur d’un personnage dont il avait cru à tort qu’il était l’amant de sa femme,
mené vers la chaise électrique, et sauvé « in extremis » par l’intervention
des Vénusiens à la technologie fantastique, muté ensuite par leur sapience en
un être doué de pouvoirs exceptionnels[bookmark: _ftnref1][1]. On avait pu le croire
mort en effet, disparu avec sa compagne – Flora – dans les abîmes effrayants de
la planète brûlante. Par la suite, au cours des échanges difficilement établis
entre Terriens et Vénusiens, Boris et Flora Kervin refaisaient surface. Mais
tout n’était pas consommé et, ramené sur la Terre, le couple avait été mis en
état de surveillance, attendant un procès définitif.


Qui n’avait jamais eu lieu pour l’excellente raison que les
Kervin avaient réussi une fois encore à disparaître. Avec la complicité, avait-on
cru, du lieutenant Bob Dorian auquel les liait une amitié des plus solides. Dorian
avait réussi à se faire mettre hors de cause et avait été finalement réintégré
dans les Forces Spatiales. Si bien qu’on le retrouvait en tant qu’officier à
bord du Mammouth où il était chargé particulièrement de la défense éventuelle
du cargonef, navire spécifiquement pacifique, en cas d’attaque, phénomène
toujours possible à travers les espaces interstellaires, où les trafiquants et
pirates abondaient.


Étaient-ce encore de ces forbans qui menaçaient le Mammouth
et exigeaient qu’on leur remît Boris Kervin, le pseudo-Pedro Gonzalve ? Ou
plus exactement Luxman, l’homme aux dons d’exception qui, une fois de plus, cherchait
à fuir, à foncer vers Procyon ? Tout cela paraissait bien nébuleux au commandant
Dickermann et à ses collaborateurs.


Cependant, il posait des questions :


— Vous êtes Luxman… Je voudrais ne pas en douter…


— Vous voulez la preuve, commandant ?


Prestement, il ôtait sa vareuse, échancrait largement sa
chemise sur sa poitrine, levait la tête, étendait les mains, ses mains
désormais nues.


On le vit se concentrer quelques secondes, sous les yeux
écarquillés des officiers du cargonef, sous les regards bouleversés de Flora et
de Bob Dorian.


Et le fait fantastique se produisit, attestant que ce n’était
pas vainement qu’on appelait Luxman ce proscrit de la Terre et de l’espace.


Tout ce qu’on pouvait apercevoir de sa personne irradiait
subitement. Visage et mains, et ce qu’il découvrait de son pectoral, tout cela
paraissait parcouru par des ondes lumineuses. Et, sans effort apparent, il se
souleva, il parut incroyablement léger, cet athlète de trente ans. Ses pieds
quittaient le sol et il flottait, à deux mètres au-dessus de ses interlocuteurs,
totalement abasourdis.


Il redescendit avec la même aisance, se rajusta, tandis qu’il
reprenait un visage serein où s’effaçaient les crispations qui avaient
accompagné l’exploit.


— Voilà, commandant. Doutez-vous, désormais ?


Kermor intervint :


— Nous ne pouvons réfuter que vous soyez effectivement
Luxman. Nous direz-vous, cependant, qui et pourquoi on vous recherche avec
autant de virulence, jusqu’à menacer un astronef tout entier avec ceux qu’il
transporte ? Qui a intérêt à pareille chose ?


Luxman eut un geste évasif.


— Je vous avoue mon ignorance à ce sujet… Peut-être s’agit-il
de ceux qui me connaissent bien… Les Vénusiens… Ceux auxquels je dois, à mon
corps défendant d’ailleurs, les surprenantes facultés qui m’ont été attribuées
par une science démentielle. Sur cette planète j’ai en effet été l’objet d’un
conflit entre deux races adverses, les Albinos et les Lumineux…


— Mais, objecta le docteur Tell, si ces gens, Vénusiens
ou autres, quels qu’ils soient, désiraient vous… récupérer, s’ils connaissaient
votre véritable identité en dépit de votre maquillage, pourquoi, je me le demande,
toute cette damnée comédie ? Ils pouvaient déclarer tout de go que vous
étiez Kervin et qu’ils exigeaient qu’on vous livrât !


— Bon, fit Kermor, ces gens-là voulaient aussi nous
impressionner et faire démonstration de leur force. Ils ne se sont pas gênés
pour le dire au commandant !


— Passons ! dit Dickermann. Ce n’est pas important.
Ce qui l’est, c’est que désormais nous vous connaissons et que la question n’est
pas réglée pour cela !


Sonnerie. L’interphone réclame. Bien sûr, si on demande le
commandant, ce n’est peut-être tout simplement qu’une question de service.


Mais tous ont tendu l’oreille et les visages se sont figés.


Est-ce encore l’ennemi sans aspect connu ? Oui, on n’en
doute pas quand le même cérémonial se reproduit, par le truchement du préposé
radio, qui a reçu l’appel :


— Alors, ironise l’invisible, où en êtes-vous, commandant
Dickermann ?


À croire que ces gens-là ont des yeux partout et qu’ils sont
déjà au courant de ce qui vient de se dérouler au carré des officiers !


Dickermann, vibrant de colère contenue, gronde :


— Vous… encore !


— Toujours, commandant. Avez-vous retrouvé Luxman ?


Un instant, on voit le maître du bord qui hésite. Mais que
peut-il faire ?


— Oui, fait-il, laconiquement.


— Nous allons vous donner, en conséquence, les
instructions nécessaires à son transfert parmi nous !


— Un instant ! coupe brutalement Dickermann.


Dans le carré, un frisson passe sur les assistants. Il semble
que cet homme tout en force, humilié d’avoir à discuter avec l’inconnu dans des
conditions affolantes, en a assez de pareille situation et qu’il vient de prendre
une décision d’importance.


L’invisible paraît s’étonner.


— Qu’avez-vous à nous dire, commandant ? Est-ce
que, par hasard, Luxman serait rebelle et refuserait de se plier à nos
exigences ?


— Il n’est pas question de Luxman !


— Ce qui signifie… ?


— Que je suis responsable de ce navire et de tout ce
qui peut y survenir…


— Veuillez vous expliquer !


— Ce sera net. Qui que vous soyez, apprenez ce qui suit :
il se trouve que j’ai pour habitude de faire mon devoir et rien que mon devoir.
Oui, celui que vous appelez Luxman est ici, à ma disposition. Et non à la vôtre,
je précise. Or, qui est-il en réalité, et quelles que soient ses surprenantes
facultés ? Un homme de la Terre, Boris Kervin, citoyen américain pour
préciser. Kervin est sous le coup d’une condamnation et il s’est enfui avant
son procès, second procès consécutif à des événements dont tout me fait croire
que vous n’en ignorez rien. Boris Kervin et de plus son épouse, également présente,
appartiennent à la justice de ma planète. Il y a, à l’origine, un meurtre qui
avait amené une condamnation à mort. Les circonstances ont modifié la position
mais il n’en est pas moins vrai que les Kervin sont recherchés. Que tout officier
des Forces aussi bien planétaires que spatiales est tenu, en cas de rencontre, de
les arrêter et de les mettre à la disposition du tribunal compétent. Ce que je
fais. En conclusion, Boris Kervin et Mme Kervin, jusqu’à nouvel
avis, demeureront à mon bord, jusqu’au retour sur la Terre, où je les livrerai,
comme ma conscience me l’ordonne.


Ce petit discours avait été prononcé d’une voix ferme, qui
plongeait tous les assistants dans le silence et l’immobilité.


Boris et Flora se tenaient maintenant par la main et eux
aussi, ils ne disaient plus rien. Ils attendaient.


Après un petit temps, l’invisible demanda :


— C’est votre dernier mot, commandant ?


— Terminé ! trancha Dickermann, d’un ton sans
réplique.


Il se tourna vers le couple, déclara :


— Boris Kervin, Flora Kervin, regagnez votre cabine, où
vous serez désormais servis directement, sans aucun contact avec les autres
passagers ni aucun membre de l’équipage. Capitaine Kermor, veuillez faire le
nécessaire pour que cette consigne soit appliquée à la lettre.


Kermor salua.


Mais Dickermann n’en avait pas fini.


Bob Dorian, livide, regardait ses amis avec une grande
tristesse. Ami intime du couple, il avait tout fait pour les aider, les sauver
en maintes circonstances et c’était bien lui en effet qui les avait amenés
clandestinement à bord du Mammouth pour leur permettre de gagner Procyon XVII
où ils espéraient oublier à la fois la Terre et la planète Vénus où ils avaient
connu tant de vicissitudes.


— Lieutenant Dorian !


Bob se raidit, salua. Dickermann le regardait bien en face
et le jeune homme ne broncha pas, ne cilla pas.


— Dorian, je n’ai en réalité aucun mandat d’arrêt
envers vous. Mais je sais les liens qui vous attachent aux Kervin et je ne
doute pas que vous ayez failli à votre devoir d’officier en leur permettant de
prendre place sur le Mammouth, avec une fausse identité et sous une
apparence usurpée… Vrai ou faux ?


— Vrai, commandant, dit fermement Bob Dorian.


Dickermann le contempla un instant avant de poursuivre :


— Je suis donc appelé à vous considérer comme suspect
dans toute cette affaire qui prend, vous pouvez le constater, des prolongements
inattendus et que je redoute de voir devenir fort graves. En foi de quoi vous
prendrez les arrêts dans votre cabine, et ce non seulement jusqu’à Procyon XVIII
mais jusqu’au retour à la planète Terre. Capitaine Kermor, donnez des ordres en
conséquence !


Un quart d’heure plus tard, Boris et Flora d’une part, Bob
Dorian d’autre part, séparés à leur grand dam, se retrouvaient les uns et les
autres dans leur étroite cabine convertie en prison pour chacun.


Il s’en fallait encore de huit tours-cadran environ avant
que le Mammouth fût en position d’atteindre la planète de Procyon vers laquelle
il amenait une importante cargaison et un certain nombre d’émigrants, de
coopérants, de techniciens, sans compter une mission scientifique chargée d’étudier
certaines formes naturelles d’énergie propres au monde de Procyon.


Rien ne se passa pendant les trois premières séquences de
temps calculées à partir du système horaire de la planète patrie.


Ce ne fut qu’un début du quatrième tour-cadran que tout
éclata.


Un véritable raz de marée de souffrance s’abattit sur ceux
que transportait le cargonef Mammouth.


D’un seul coup, tous et toutes furent atteints, quel que
soient le point du vaisseau spatial où ils se trouvaient. Nul n’y échappa, depuis
le commandant et ses officiers, les passagers de marque et les simples
aventuriers qui émigraient un peu au hasard, jusqu’à tous les cosmatelots sans
exception.


Et brusquement, ce navire qui paraissait voguer de façon
parfaitement stable et régulière ne fut plus qu’un immense lieu de détresse et
d’horreur, emmenant un équipage de forcenés, de malheureux tétanisés, spasmodiques,
incapables de hurler leur douleur, éructant, se tordant au sol ou contre les
parois, se cognant la tête, se heurtant, bavant, en proie à une abominable souffrance.


Et pourtant leurs cris leur restaient dans la gorge. Et tout
cela se déroulait dans un semi-silence, troublé seulement, dans l’universel vrombissement
ronronnant des turbines, par les chocs sourds de ces corps convulsés qui
roulaient les uns sur les autres à travers le grand navire de l’espace lequel, n’étant
plus gouverné convenablement, commençait fortement à dériver à travers l’immensité
cosmique.







CHAPITRE IV


Les beaux yeux de Flora ruisselaient de larmes. Larmes de
douleur mais aussi du désespoir de ne pouvoir pas même crier sous les tenailles
invisibles qui la meurtrissaient.


Comme elles meurtrissaient au même instant l’ensemble des humains
qui subissaient un sort semblable à bord du Mammouth.


Boris Kervin était horrifié.


Comme tous, comme Flora, il avait subi l’afflux soudain de l’attaque
à la fois sournoise et irrésistible. Comme eux, il endurait mille souffrances. Il
voyait sa compagne chérie qui se tordait sur le sol et essayait de tendre vers
lui des mains suppliantes, tandis qu’il ressentait dans tout son corps les
ravages de la mystérieuse puissance déchaînée contre le Mammouth, contre
son commandant.


Contre lui-même. Boris Kervin. Ou plutôt Luxman.


Et ce fut sans doute cette pensée qui le sauva.


Il souffrait. Mais il réfléchissait à toute vitesse et le
spectacle désolant de Flora vouée à la torture le stimulait avec vigueur.


— Luxman… Je suis Luxman ! v


Luxman dont l’organisme devient iridescent sous l’impulsion
de la plus minime émotion. Luxman capable de léviter dans des conditions
effarantes. Luxman enfin allergique à la thermie la plus haute, aux
températures les plus formidablement élevées. Luxman qui n’est qu’un homme
comme les autres à l’état naturel mais dont les fluctuations du psychisme
déterminent en lui des facultés hors série.


Facultés dont il s’est bien peu servi depuis qu’il a été
récupéré avec Flora par une expédition revenue vers Vénus après un premier
voyage dont il a été lui-même le pionnier. Mais qu’il devient urgent d’exploiter.


Il ferme les yeux un court instant, se concentre, réalise, résiste
de toutes ses forces à la force inconnue qui le pénètre et fouille sa chair.


C’est dur. Il lui faut un bon moment avant de sentir fléchir
l’ennemi. Mais Luxman est Luxman et il remporte la victoire. Il ne peut rien
sans doute pour Flora, du moins dans le présent. Mais il se sent soudain libéré
et c’est un Boris parfaitement maître de lui, affranchi de sa souffrance qui se
précipite au secours de Flora, qui la relève, qui la prend dans ses bras :


— Courage, mon amour ! Je suis là…


Elle halète, tant elle a mal. Un peu de bave coule de ses
jolies lèvres, et ses yeux chavirés tentent d’exprimer toute la tendresse qu’elle
éprouve envers lui sans pouvoir prononcer un seul mot, tant la douleur est
grande et bloque la parole dans sa gorge, comme c’est le cas pour tous les
malheureux emportés dans l’astronef désormais en détresse, privé de pilote.


Boris a compris que toute l’organisation du bord est
déréglée et que les consignes ne tiennent plus, que la discipline ne correspond
plus à rien. Il faut profiter de la situation, si aberrante qu’elle puisse être.


Alors il sort de la cabine-prison, emportant Flora dans ses
bras, une Flora toujours en proie au supplice qui ne cesse pas.


Qui ne cesse d’ailleurs pour personne à bord ainsi que
Luxman va s’en rendre compte dans les instants qui suivent. Tout d’abord il a
pu constater que le cosmatelot chargé de les surveiller en tant que prisonniers
et qui est en armes devant la porte de la cabine n’est plus lui aussi qu’une
des malheureuses victimes de l’invisible. On le trouve affalé sur le plancher, éructant,
tentant d’exhaler des gémissements qui ne sortent pas.


Le pauvre garçon regarde avec tristesse – avec étonnement
aussi sans doute – son prisonnier serti d’une aura lumineuse et qui a l’air, lui,
parfaitement en état – s’évadant proprement devant son nez en emportant sa
femme, elle également vouée à sa vigilance désormais en défaut.


Que convient-il de faire ? Combien de temps tout cela
va-t-il encore durer ? Luxman peut se poser des questions à ce sujet. Toujours
est-il qu’il est bien décidé à reprendre du poil de la bête et, s’il en est
opportun, de s’évader d’une façon quelconque. Il n’ignore pas comment on
manœuvre les canots spatiaux qui sont, dans tout astronef, logés dans leurs
alvéoles et servent à la fois aux reconnaissances planétaires et aux sauvetages.


Mais il a un autre souci. Fuir ? Oui, il y est bien
décidé. Mais il n’abandonnera pas l’ami fidèle, le frère, le dévoué Bob qui n’a
jamais cessé de se tenir près de Flora et de lui-même.


Où est Bob ? Tout bonnement dans sa cabine, aux arrêts
ainsi que l’a décidé le commandant Dickermann. Seulement le commandant Dickermann,
comme toutes les sentinelles qu’il a pu poster pour surveiller ses captifs, doit
être en ce moment parfaitement neutralisé. Il n’y a qu’un seul être à bord du
cargonef capable encore d’agir en toute liberté et c’est Boris-Luxman. Luxman
qui demeure décidé à utiliser au maximum le torrent d’horreur qui déferle sur
le Mammouth.


Car, tandis qu’il déambule, étrange silhouette irradiante, à
travers les coursives à la recherche de Bob Dorian qui doit demeurer dans sa cabine-cellule,
il assiste, tout en tenant toujours une Flora torturée et convulsive dans ses
bras, à un spectacle d’épouvante.


Il enjambe des corps, il en contourne d’autres. Hommes et
femmes ayant pris place sur le grand navire, cosmatelots saisis à leur poste, officiers
réduits à l’impuissance, tous et toutes semblent des pantins de l’enfer, agités
de spasmes horrifiques, montrant des faciès crispés, affreux à voir. Ils luttent
tous mais la douleur est la plus forte, et si parfois l’un d’eux parvient à se
redresser, il se sent bientôt plaqué de nouveau au sol par la main invisible, laquelle
semble enfoncer dans sa chair des griffes tout aussi intangibles mais
incroyablement féroces.


D’aucuns se heurtent, s’agrippent les uns aux autres, parfois
avec le souci de se venir mutuellement en aide, et à d’autres moments saisis d’on
ne sait quelle fureur, comme si celui ou celle qui se trouve à sa portée était
en quelque chose responsable de la torture qu’il endure.


Alors ils se battent, maladroitement, ils tentent de se
frapper mutuellement, ils forment des étreintes monstrueuses et ainsi se créent
des pugilats contre nature entre victimes d’un même démon.


En surimpression, le ronron incessant des turbines, parfaitement
déréglées, dans une gigantesque carcasse de métal qui roule n’importe comment à
travers l’infini. Et, hors ce bruit de fond, parfois tressautant, grinçant au
hasard des cahots et des courts-circuits qui se produisent dans la machinerie, on
n’entend que le souffle rauque de tous ces misérables harcelés par d’impalpables
bourreaux et dont les bouches atrocement crispées, les larynx contractés, peinent
pour exhaler le cri libérateur qui se refuse inlassablement à naître de leurs
cordes vocales nouées par une invisible strangulation.


Luxman avance, très droit, le regard fixe au milieu de ce
tableau de cauchemar, étreignant toujours Flora qu’il sent palpiter sous l’incessante
douleur qui ne la lâche pas plus que les autres.


C’est horrible, certes, mais Luxman pense que si cela dure
encore un moment, il va peut-être pouvoir mettre son projet à réalisation.


La cabine de Bob. C’est là. Deux cosmatelots au sol, deux
malheureux qui se sont à demi étranglés mutuellement en se battant stupidement,
comme c’est le cas pour beaucoup des pauvres passagers du cargonef Mammouth.


— Bob… Bob… c’est moi, Boris…


Un spectre apparaît. Ce spectre, hâve, haletant, ruisselant
d’une mauvaise sueur, qui vient de se lever d’un effort inouï à la voix amie de
Luxman, c’est Bob. Le jeune et beau Bob Dorian, le sémillant officier réduit à
cet état de larve humaine.


— Viens… Essaye d’avancer… Appuie-toi sur mon épaule…


Hoquetant, le spectre titubant obéit comme dans un vilain
rêve et il s’efforce de marcher auprès de Boris. Boris qui emporte
précieusement son vivant fardeau et repart à travers l’astronef, parmi des
dizaines et des dizaines de corps torturés, dans le sinistre brouhaha, sourd et
lancinant, formé par les souffles trop courts de toutes ces bouches qui voudraient
hurler et ne parviennent qu’à exhaler un semblant de râle, en une symphonie
étouffée de douleur et d’horreur.


Luxman pense, pendant cette marche dans l’épouvante. Un flot
de réflexions, d’images contradictoires, passe en son cerveau.


S’évader ? Est-ce possible ? S’emparer d’un
cosmocanot ? Fuir à travers l’espace ? Quel risque dément ! N’y
a-t-il pas une autre solution ? Il cherche, il sent qu’il approche de la
vérité.


Oui. Il sait. Il a compris. Il a maintenant un autre dessein.
Il a changé de direction parce qu’il a changé d’idée. Un scrupule ? Sans
doute. Il a réalisé qu’il ne suffit pas de se sauver, fût-ce avec Flora et Bob,
mais encore qu’il convient d’agir en faveur de tous ces malheureux dont il
continue à découvrir les corps torturés.


Pauvres êtres qui eux, ne comprennent pas ce qui survient si
mal à propos, pour quel crime ils endurent de telles souffrances ! Et ils
regardent parfois, de leurs yeux chavirés, cet homme qui avance, très droit, portant
entre ses bras une femme aussi tétanisée qu’eux-mêmes et servant d’appui à un
malheureux qui a toutes les peines du monde à avancer pour l’excellente raison
qu’il subit les mêmes affres qu’eux tous.


Mais ce singulier cortège, si contradictoire avec l’aspect
général des occupants du cargonef, est encore plus surprenant en raison de la
luminosité qui forme une légère aura autour de cet homme, lequel paraît
échapper à la malédiction globale.


Luxman est passé.


Il poursuit son but mais il n’a pas vu, et bien sûr Flora et
Bob pas plus que lui, deux de ces misérables roulant au sol comme sous la douleur
mais dont cependant les visages n’expriment aucunement la même torture qui
ronge tous les autres.


Deux passagers parmi tant et tant. Deux petits hommes
courtauds aux yeux immenses. Qui ont suivi Luxman du regard et, après qu’il a
disparu en direction du poste radio, ont échangé un coup d’œil.


La cabine radio. Les deux préposés sont incapables de la
moindre action, effondrés l’un au sol et l’autre sur le siège du poste. Ils ont
mal, c’est tout ce qu’ils savent, à l’instar de tous ceux qu’emporte le
vaisseau maudit. Un vaisseau qui dérive dangereusement et perd de plus en plus
sa stabilité.


Luxman, délicatement, prie Bob de retirer la main qui pèse
sur son épaule et il dépose avec mille précautions le corps meurtri de Flora.


Il se dirige alors vers le poste, commence à le manipuler.


Contact. Boris Kervin cherche au hasard un correspondant, en
circonscrivant le rayon ondionique. Il ne sait absolument pas où il se trouve, celui
avec lequel il veut entamer le duplex mais il est bien certain qu’il est proche,
qu’il guette le Mammouth et tout ce qui peut en émaner et que l’émission
ne restera pas longtemps sans réponse.


Et c’est en effet ce qui se produit promptement. Un
grésillement caractéristique se fait entendre et une voix s’élève :


— Mammouth… je vous écoute !


— Vous m’avez identifié ?


— Tout de suite. J’attendais votre appel.


— C’est bien. Écoutez-moi…


— Je vous écoute, commandant Dickermann !


— Je ne suis pas le commandant Dickermann.


— Vous parlez donc en son nom ? C’est pareil.


— Non, je parle en mon nom propre !


— Et qui êtes-vous donc ?


— Je suis Luxman !


Un temps. Le correspondant inconnu a accusé le coup. Il va
riposter mais dans le poste un cri s’élève.


Un cri qui jaillit de la gorge contractée de Bob Dorian.


En dépit de l’atroce souffrance qui paralyse jusqu’au larynx,
sous l’impulsion de l’émotion qui s’empare de lui il a quand même réussi à lancer
une sorte de rugissement hoquetant :


— Boris !… Boris !… Attention !…


Luxman, qui se tient debout devant l’émetteur, se retourne
et voit.


Trop tard pour éviter le coup qui le menace ! Parce que
dans l’embrasure de la porte un homme, un spectre aussi lamentable que tous les
autres vient de surgir.


Le commandant Dickermann.


Dickermann qui, du fond de sa souffrance, a dû apercevoir
Luxman en marche et, voyant où il se rendait, a deviné son dessein.


Dickermann, domptant son organisme déchiqueté vivant, a pu
se redresser au prix d’un effort surhumain. Chancelant, titubant, il a gagné à
son tour la cabine radio et là, il veut interdire à Luxman d’aller jusqu’au
bout, de discuter avec l’ennemi invisible, de se livrer enfin, car il ne
saurait s’agir finalement d’autre chose.


Et ce marché paraît ignoble aux yeux de cet officier pour
qui l’honneur passe avant tout. Dickermann, responsable du Mammouth et
dont la consigne est, comme pour tous les commandants d’astronefs, d’arrêter en
tout point du cosmos Boris Kervin et son épouse.


Boris, ou plutôt Luxman, est réfractaire au feu. Le
sera-t-il au rayon fulgurant, au javelot impitoyable qui jaillit des
pistolasers, si redoutable ? Certainement pas !


Tout s’est déroulé si vite que Boris n’a pas eu le temps de
se jeter de côté.


Et pourtant le coup a manqué et le rayon, ce fil couleur d’émeraude
auquel rien ne résiste va trouer la paroi.


Parce que Bob, serrant les dents, lui aussi plus fort que la
douleur, s’est jeté sur Dickermann et a fait dévier le trait mortel.


Dickermann regarde, abasourdi, son arme qui vient de tomber.
Il oscille sur lui-même, s’effondre aux côtés de Bob Dorian qui n’en peut guère
plus que lui.


Alors Luxman, qui n’a pas bronché, appelle de nouveau l’inconnu.
Ils discutent un bref instant.


Et ils tombent d’accord !


Luxman se contente de dire :


— J’ai votre parole ?


— Dès que vous serez entre nos mains, toute action
cessera contre le Mammouth.


— Que dois-je faire ?


— On va venir vous chercher !


Un gémissement. Malgré son triste état, Dickermann, qui a
tout entendu, se désespère. Il lui semble faillir à sa mission. Luxman va se
rendre. C’est une abdication pure et simple, indigne de lui, officier de valeur,
homme d’honneur avant tout.


Dickermann s’estime vaincu, déshonoré.


Alors, luttant encore, il se traîne, il reprend le pistolaser
et cette fois ce n’est plus contre Luxman qu’il le braque mais contre sa propre
tempe.


Boris a vu, a bondi, lui a arraché l’arme meurtrière.


— Non, commandant ! Vous n’avez pas le droit !
Votre devoir est de vivre… Le Mammouth est en détresse, il donne de la
bande, il perd sa gravité… Des avaries se multiplient par ce fait… Sauvez votre
navire… Sauvez vos passagers… sauvez vos hommes !…


À ce moment, sur l’écran panoramique qui reflète l’espace
sur un angle de 180°, on discerne un autre vaisseau spatial.


D’où vient-il ? Il émerge probablement du subespace. C’est
celui qui porte de toute évidence les mystérieux inconnus. Ceux qui veulent s’emparer
de Luxman à tout prix.


Luxman comprend cela aisément. Ce qui le surprend, c’est de
voir apparaître soudain deux hommes assez petits, deux passagers, visiblement
parfaitement sains et ne subissant nullement la torture commune.


Il les identifie, bien que ce ne soient que deux émigrants
que jusque-là rien n’avait particulièrement signalés à l’attention. Et il devine
tout aussi facilement qu’il s’agit sans aucun doute des deux individus qui se
sont heurtés à Bob Dorian, devant la cabine où Luxman étreignait amoureusement
sa compagne, ce qui provoquait l’irradiation qui filtrait par la serrure magnétique.


— Faites vite, dit Luxman. Il faut que cesse au plus
vite le supplice de tous ces malheureux !


Il a remarqué qu’un des deux portrait un petit appareil
métallique d’une main. Et un rapprochement se fait dans son esprit.


Par un sas, Luxman, Flora, Bob et les deux inconnus passent
dans un cosmocanot, qui se détache des flancs du cargonef et pique droit sur le
vaisseau surgi du subespace.


À bord du Mammouth, l’effet monstrueux cesse comme
par enchantement. Tous se relèvent, stupéfaits de ne plus rien ressentir, mais
encore sous l’impression de cette aventure de cauchemar.


Et le commandant Dickermann, blême, titubant encore, donne
déjà des ordres, appelle son état-major, reprend le navire en main et fait tout
ce qu’il est possible pour pallier le désastre, pour remettre le Mammouth
sur la bonne voie, direction Procyon XVII…
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CHAPITRE V


— Qui êtes-vous ?


— Le peuple des Tawahis !


— Votre planète d’origine ?


— Ab’taw ! Dans la constellation appelée le Lynx
par les Terriens !


— Où nous conduisez-vous ? À Ab’taw, je suppose !


— Vous ne vous trompez pas, seigneur Luxman !


Ce dialogue s’échangeait à bord de la cabine curieusement
triangulaire dans l’étrange astronef qui, émergeant du subespace, était venu
recueillir le cosmocanot parti du Mammouth, emmenant non seulement Boris
Kervin, mais encore Flora, Bob Dorian et les deux mystérieux passagers qui, après
avoir échangé quelques horions précédemment avec Bob, demeurant allergiques au
mal terrifiant qui avait désolé l’astronef, avaient jeté le masque après avoir
joué, pour tout le monde, la comédie de la souffrance.


Un personnage petit, replet, courtaud, chauve, mais aux
grands yeux sombres d’une surprenante beauté chez un être aussi peu gracieux
avait salué Boris, lui donnant du « seigneur » et l’avait prié de bien
vouloir lui accorder un entretien, après avoir fait conduire Flora et Bob dans
des cabines parfaitement confortables.


Boris, bien résolu désormais à lutter, conscient d’avoir
fait son devoir en se livrant pour le salut du Mammouth, avait pris les
choses d’assez haut, ce qui avait paru tout naturel à son interlocuteur visiblement
commandant de ce vaisseau spatial ou, peut-être, chef de quelque mission
énigmatique.


De bonne grâce, ce Lynxien (puisqu’il venait de décliner les
coordonnées de son monde d’origine) avait répondu aux questions de Boris.


— Puis-je savoir maintenant ce qu’on attend de moi ?


Toujours déférent, le petit homme s’était incliné :


— Je n’ai pas qualité pour vous le dire, seigneur
Luxman. Sachez cependant que mes coplanétriotes ont pour vous la plus haute
estime et que si nous avons tant œuvré pour vous prier de consentir à venir à
notre bord (Luxman souligna l’euphémisme d’un sourire furtif) c’est en vertu de
votre merveilleuse personnalité !


— Quand serai-je fixé sur mon sort ?


— Dès notre arrivée à T’iaa, la cité d’Ab’taw où nous
nous rendons, où nous aborderons dans trois tours-cadran, pour utiliser la terminologie
établie par les Terriens.


— Et qui me renseignera ?


Luxman était bien décidé à le forcer dans ses retranchements
et à le fatiguer de questions. Mais l’autre, avec une patience exemplaire, toujours
courtois aux limites de l’obséquiosité, semblait disposé à répondre aussi
aimablement que possible.


— Ce sera notre monarque lui-même qui se réservera l’honneur
de vous éclairer sur ce point… En attendant, reprit-il, toujours sur le même
ton respectueux, vous plairait-il de prendre quelque repos, auprès de Mme Kervin
et de votre ami le lieutenant Dorian ?


Boris comprit qu’il n’était plus temps d’insister. Il
acquiesça et le petit personnage se hâta de le conduire. Au passage, ils
étaient salués avec une sorte de dévotion par les Lynxiens qu’ils rencontraient
dans les couloirs, ces coursives dont les lignes étaient orientées dans des
azimuts qui paraissaient fantaisistes aux yeux de Luxman mais ce qui correspondait
sans doute à une technologie parfaitement étudiée.


Qui saluait-on avec autant de dévotion ? Le commandant
de bord ?


Ou Boris lui-même ? Ou plutôt Luxman ?


Car il était bien convaincu qu’on ne s’intéressait nullement
à un proscrit, à un ancien meurtrier échappé à l’exécution et utilisé par la
suite pour la conquête de la planète Vénus ! Ce qui importait pour les
Lynxiens, c’était de se servir de l’homme fantastique qu’il était devenu à son
corps défendant. Mais dans quel but ? Cela demeurait bien nébuleux !


Il rejoignit avec plaisir Flora et Bob, déjà revigorés, restaurés,
servis par des Lynxiens, petits hommes silencieux et souples aux grands yeux superbes,
incroyablement attentifs à leurs moindres désirs.


Le voyage fut sans histoire. Les trois tours-cadran écoulés,
ainsi que leur hôte l’avait annoncé, ils purent voir, par les hublots, triangulaires
comme parois, planchers, plafonds et toutes issues, qu’on approchait d’une
planète, parmi des étoiles et d’autres astres dont l’aspect leur était
parfaitement inconnu.


Le Lynx !…


Boris, pendant ce laps de temps, était demeuré presque
toujours silencieux, plongé dans de profondes réflexions. Flora, tout comme le
fidèle Bob, respectait cette attitude. Sa femme, son fraternel ami, le
connaissaient assez bien pour comprendre ce qui pouvait se passer dans son
esprit tourmenté. Sans doute méditait-il sur son extraordinaire destinée et, également,
sur l’avenir et ce qu’il allait convenir de réaliser.


Un seul point intrigua Dorian. Ce fut quand Luxman lui
demanda s’il avait bien observé le petit objet de métal utilisé par les deux
faux émigrants du Mammouth. Lors du transfert sur le navire lynxien, ils
avaient pu constater que l’un de ces deux hommes ne se séparait jamais du petit
appareil, qu’il ne fallait pas être grand clerc pour déterminer comme l’émetteur
d’ondes maléfiques au moyen desquelles on déclenchait à volonté des souffrances
atroces dans un circuit réglable, tour à tour réduit ou plus largement étendu.


À bord, tous parlaient le spalax, cet idiome de convention
établi par un congrès réunissant diverses planètes et qui avait été accepté à l’échelon
universel, entre mondes différents.


Ce qui facilitait les rapports, à vrai dire peu fréquents. Deux
ou trois fois, seulement le petit homme qui avait accueilli Luxman, et quelques
dignitaires, probablement les officiers de l’astronef, étaient venus s’enquérir
des désirs des trois passagers involontaires. Toujours en prodiguant les
marques du plus profond respect. On avait pu noter qu’ils étaient particulièrement
attentifs si Boris, quoique cherchant à garder son calme, s’échauffait quelque
peu. Alors on voyait son visage et ses mains irradier légèrement, ce qui
indiquait que tout son corps devenait vaguement luminescent. Et quand ce
phénomène se produisait, le plus souvent hors de la volonté de Boris, les
cosmatelots lynxiens, eux, se prosternaient carrément.


Il y avait là une sorte de dévotion qui commençait à agacer
furieusement Boris. Et au fur et à mesure que sa colère rentrée montait, il n’en
irradiait que de plus belle, si bien que ceux du Lynx ne faisaient que lui en
conférer une adoration plus éclatante encore.


De là à supposer qu’on lui attribuait une importance que, peut-être,
il ne méritait pas, qu’on voulait ouvertement se servir de lui pour des
expériences ou quelque chose d’approchant, il n’y avait qu’un pas. Boris s’en
ouvrit, dans les derniers moments du voyage, à Bob, essayant de ne pas en
parler à Flora pour éviter de l’inquiéter. Mais il était visible que la jeune
femme, elle aussi, avait conscience de cette situation équivoque, qui n’était
peut-être pas sans danger.


Juste avant le débarquement à Ab’taw, Boris dit d’un ton
singulier à ses deux compagnons :


— Si l’occasion se présente… je vous demande à tous
deux d’être prêts…


— À quoi, mon chéri ? demanda Flora.


— À agir, mon amour ! Je sais que je peux compter
sur toi !


— Je te suivrais en enfer, je te l’ai dit cent fois !


— Cela ne fera qu’un de plus !


— En attendant, fit Bob en riant, on te suit chez le
Lynx ! Un monde où, si j’en crois l’étymologie de notre planète patrie, il
est tout naturel d’ouvrir l’œil !


Cette plaisanterie mit fin à l’entretien. Mais Flora et Bob
pouvaient avoir parfaitement compris. Boris n’était en aucun cas décidé à se
laisser mener par les Lynxiens. D’ailleurs, désormais, les trois amis n’avaient
plus grand-chose à perdre. Les derniers événements survenus à bord du Mammouth
semblaient mettre un terme définitif à leurs relations avec la Terre. Et ils se
souciaient peu, tous les trois, de retourner sur Vénus, en ayant ramené d’assez
mauvais souvenirs.


L’astronef toucha le sol d’Ab’taw, sur une aire immense, qu’ils
ne furent pas surpris de découvrir de forme rigoureusement triangulaire, tout
comme les hangars adjacents, construits également sur ce modèle géométrique qui
semblait être particulièrement affectionné des Lynxiens.


Un peu plus loin, ils distinguaient un curieux ensemble de
ce qui semblait un amas de solides et qui, selon toute vraisemblance, devait
constituer la cité de T’iaa, principale métropole des Tawahis, ce peuple
fortement évolué de la planète Ab’taw jusque-là demeurée quelque peu à l’écart
des civilisations interstellaires. Et comme partout ailleurs en ce monde, les
maisons, palais, temples et autres constructions relevaient du triangle, ce qui
donnait un aspect résolument chaotique à l’œil.


Bob avait dit en riant qu’il s’attendait à découvrir un
soleil tout aussi triangulaire que le reste mais en vérité ils n’aperçurent, en
fait d’astre tutélaire de la planète, qu’un joli disque d’un vert teinté d’orangé,
du plus bel aspect, assez rapproché d’Ab’taw pour entretenir une température
des plus élevées.


Bob avait aussi fait remarquer que, au cours du voyage, on n’avait
vu que des hommes. Encore demeurés dans l’astronef, ils pouvaient distinguer, par
un hublot, quelques femmes. Petites comme tous ceux de la race tawahie, on
pouvait noter qu’elles semblaient très belles et, comme les hommes, possédaient
d’admirables regards qui leur seyaient fort bien et – Bob était incorrigible
sur ce point – correspondait bien mieux à leur morphologie qu’à l’équipage dans
son entier et à son chef en particulier.


Cependant les trois Terriens s’étonnaient du retard à
débarquer. Finalement, le petit homme chauve et replet reparut et leur expliqua,
d’un ton un peu embarrassé, qu’il était indispensable qu’ils soient amenés
discrètement jusqu’au palais de celui qu’il appelait le monarque d’Ab’taw. Roi ?
Président ? Dictateur ? On ne savait.


Boris, toujours quelque peu hautain, demanda pourquoi ce
surcroît de précautions. Il lui fut répondu que le moment n’était pas venu de
le découvrir au monde des Tawahis, ce qui ne fut pas sans laisser perplexes
Luxman et ses compagnons.


De toute façon, Flora, tout comme Bob, voyait bien que Boris
avait son idée et qu’il était sur le point de prendre une grande décision.


Cela se fit à la nuit tombante, quand le joli soleil
descendit sur l’horizon, ce qui demanda encore plusieurs heures. Ils virent
apparaître un engin volant – « Triangulaire, je l’aurais parié ! »
s’exclama Dorian – qui vint se poser tout près de l’astronef.


À ce moment, on vint quérir les passagers involontaires. Flora
était anxieuse, non seulement parce qu’elle pouvait s’interroger sur les suites
de l’aventure mais surtout en raison de l’attitude de Boris, qu’elle sentait
crispé.


Par instants, il ne pouvait s’interdire d’irradier, ce qui
indiquait une lutte intérieure. Il se reprenait d’ailleurs, ayant depuis
longtemps réussi à dompter, à canaliser, à régler en quelque sorte ses étranges
facultés.


Les Tawahis formaient, à partir du sas de sortie, une
véritable haie d’honneur mais Luxman pouvait penser qu’il s’agissait en fait d’un
surcroît de précautions pour protéger les arrivants de la curiosité populaire. D’ailleurs
l’astroport, hors le personnel de service, paraissait désert. On ne voyait, tout
proche de l’astronef, que le curieux engin triangulaire devant lequel deux
hommes se tenaient, rigides, en une tenue qui devait être un uniforme militaire.


Le chef descendit le premier et Luxman suivit, avec son épouse
et Bob Dorian. Mais, tout près d’eux, il y avait encore deux hommes, deux
Lynxiens qu’ils connaissaient bien. C’étaient les deux sbires auxquels Bob s’était
heurté une première fois, quand tout avait commencé et qui, après avoir joué ;
la comédie de la douleur, s’étaient chargés de l’arrestation de Luxman alors
que Dickermann et tous ceux du cargonef étaient neutralités par l’onde de
souffrance.


On avait noté jusque-là que tout Lynxien parlait couramment
le spalax universel. Connaissaient-ils les idiomes de la Terre ? Luxman, tout
à coup risqua, sur un ton volontairement désinvolte et faisant comme s’il
attirait l’attention de Flora vers la cité, brillamment illuminée de feux
colorés dans la nuit commençante, ce qui éveillait des reflets bizarres sur ces
toits tarabiscotés, sur ces murs dont la vue déroutait les Terriens :


— Bob… ton vis-à-vis… son appareil…


Mentalement, Bob réussit à émettre un « oui »
assez net. En effet les deux hommes, depuis leur rencontre, s’évertuaient à des
exercices de télépathie qui leur avait fréquemment rendu de grands services.


Brusquement, alors qu’ils arrivaient au bas de ce qui
constituait (en marches triangulaires) l’escalier de coupe, Luxman bondit, bouscula
le chef, entraîna Flora, fonça avec elle vers l’engin situé à quelques mètres
seulement.


Bob, qui avait reçu une très violente impulsion mentale de
la part de Luxman, arrachait à l’un des deux gardes le petit engin dont ils pouvaient
supposer qu’il était l’émetteur d’ondes nocives qui avait fait tant de ravages
à bord du Mammouth.


D’instinct, il trouvait sous son doigt le déclic, Boris lui
ayant suggéré de jouer le tout pour le tout, de se fier à la providence.


Et le cercle maudit naquit une fois encore !


Tous, y compris d’ailleurs Boris et Flora, furent
littéralement projetés au sol sous ce raz-de-marée de souffrance qui s’empara d’eux
en une fraction de seconde.


Tous, à l’exception de Bob qui demeurait debout, l’appareil
en main, tellement ahuri de ce qu’il venait lui-même de provoquer qu’il ne
savait si réellement il ne vivait pas un rêve.


Tous les Tawahis, y compris celui auquel on avait arraché le
précieux et maléfique engin, se tordaient sous la douleur, hoquetant, incapables
selon la formule d’exhaler des cris et des gémissements et déjà on n’entendait
que leurs souffles, leurs halètements sinistres.


La rapidité de la manœuvre avait assuré son succès. Luxman, lui,
qui avait machiné le tout, s’était promptement repris et, bandant sa volonté, devenait
brusquement luminescent, il faisait front contre la douleur, la repoussait, la
dominait, la neutralisait et enlevait, comme précédemment, Flora entre ses bras.


— Viens, hurlait-il à l’adresse de Bob, mais viens donc !
Ne reste pas là comme un emplâtre !


Bob était stupéfait de constater un des effets corollaires
de l’expérience, à savoir que celui qui déclenchait la marée diabolique
demeurait à l’abri de ses ondes. Il tenait toujours l’appareil à la main, cet
appareil dont il avait provoqué les terribles effets sans trop y croire, dans
le seul souci d’obéir à Luxman auquel il avait coutume de faire entière
confiance.


Le cri de Boris le tira de sa stupeur et il se hâta de
rejoindre son ami, lequel pénétrait de force dans l’appareil triangulaire.


Les deux gardes, devant le petit sas d’entrée, se roulaient
au sol, s’étreignant furieusement, se battant comme deux serpents emmêlés. Les
Terriens enjambèrent les corps et se retrouvèrent dans un lieu totalement
inconnu où un seul homme se tenait, visiblement le pilote. Un malheureux Tawahi
tordu de souffrance, bavant lamentablement et qui vit apparaître ces trois
personnages – deux hommes parfaitement libres et une femme en proie à d’atroces
douleurs – avec une expression effarée dans ses grands yeux qui démentaient un
faciès lunaire.


— Vite !… Stoppe, Bob, stoppe le courant !…


— Mais ils vont…


— Fais ce que je te dis !


Bob obéit sans comprendre. Plus de courant maléfique, plus
de neutralisation des Lynxiens. Le danger redevenait imminent !


Le pilote, libéré, se releva péniblement.


Boris lui jeta, en spalax :


— Bloque le sas ! Sinon…


Il le tenait sous son regard impérieux mais, avant tout, le
pauvre gars était fasciné par cet homme luminescent qui devait lui paraître une
sorte de génie effrayant.


Il manipula des boutons et Bob constata qu’en effet l’engin
redevenait hermétique.


— Démarre ! ordonna Luxman. Démarre ! Plein
vol !


Une fois encore, le pilote, subjugué, obéit.


Un instant après, le triangle volant s’élevait dans le ciel
d’Ab’taw et se perdait dans la nuit.


Au sol, tous les Lynxiens se relevaient, délivrés de l’horrible
effet de la douleur, cette douleur contre laquelle nul, hormis sans doute Luxman
lui-même, ne pouvait absolument rien.


Et ceux de Tawahi, effarés, constataient cette incroyable
évasion, en mesuraient les conséquences et s’évertuaient aussitôt à tenter d’en
pallier les redoutables effets.







CHAPITRE VI


— Boris !… Boris !… Où nous conduis-tu ?


Flora regardait son époux avec angoisse. Elle était libérée
de l’atroce emprise des ondes infernales. Bob, naturellement, à partir de l’instant
où ils s’étaient envolés à bord de l’engin triangulaire, s’était empressé de
stopper les effets du terrible engin et ce sur l’injonction de Luxman lequel
voulait avant tout se servir du pilote.


Maintenant, ils fonçaient. Absolument au hasard, sans savoir
réellement où pouvait les emmener cette folle équipée.


À la question de sa femme, Boris se retourna et, avec un
étrange sourire, il prononça :


— Vers la liberté !


Bob ne disait rien. Le pilote, subjugué par l’autorité qui
émanait de Boris et surtout par la présence de cet athlète qui jetait des
rayons lumineux, tenait les commandes. On voyait ce malheureux garçon
totalement effaré, mesurant sans doute la responsabilité qu’il prenait en
obéissant à cet inconnu à l’aspect fantastique.


Flora voulut encore interroger Boris mais il balaya toute
objection d’un geste large.


— Oublies-tu que je suis Luxman ? Ah ! ces
gens – dans quel but je me le demande – ont voulu que je vienne sur Ab’taw !
Que je sois présenté à celui qu’ils appellent leur monarque, lequel devait me
signifier mon sort ! Foin de tout cela ! C’est moi et moi seul
désormais qui décide de ma destinée ! Nous voulions nous enfuir vers Procyon
et y chercher quelque retraite ignorée où nous aurions vécu simplement et
surtout discrètement… Le destin en a décidé autrement ! Crois-tu donc, ma
Flora, que je vais me soumettre à la capricieuse volonté de ces types-là ?
Au Lynx ou ailleurs, je reste moi-même !


Debout, bras croisés maintenant, il regardait par les
hublots, inévitablement triangulaires, le déroulement du paysage nocturne que
survolait l’engin.


Flora, un peu inquiète, échangea un regard avec Bob, qui
pinçait les lèvres en écoutant le discours de Luxman.


Ce dernier dut se rendre compte de cet échange de regards
car ce fut lui qui enchaîna :


— Je sais ce que vous pensez tous les deux !… Que
je fais montre d’un orgueil insensé ! Que ma mutation, si spectaculaire et
si féconde en effets fantastiques, me monte à la tête ! Eh bien, non, je
crois que je suis lucide et je ferai tout pour le rester ! Mais après tout,
si ma vie est désormais exceptionnelle, pourquoi me soumettrais-je à des gens
qui, d’une façon que je ne connais pas encore, veulent tout bonnement se servir
de moi ?


— Boris… tu avais accepté de te livrer…


— Je n’ai jamais considéré ce geste comme une défaite… Je
n’avais souci, vous le savez tous les deux, que de sauver le Mammouth et
ceux qu’ils portaient. Ce pauvre Dickermann croyait que j’abdiquais ! C’était
mal me connaître !


Flora le regarda, vint vers lui et enlaça le solide gaillard
qui continuait à sourire, bien droit, faisant face à la destinée démente qui
était la sienne.


— Je t’admire, murmura-t-elle amoureusement, je t’admire
autant que je t’aime !


Et Bob sourit lui aussi, s’inclina.


Seulement il fit remarquer non sans un maximum de bon sens :


— Tout cela ne nous dit pas où nous allons et ce que
nous allons devenir… sur une planète inconnue,.. Sans compter que les Tawahis
ne vont pas rester sans nous rechercher !


Luxman, d’un mouvement de pouce, lui montra un hublot de l’arrière.
Bob regarda et tressaillit :


— Trois triangles volants !… On nous poursuit !


— Et alors ?


Il les déroutait par son calme. Maintenant il donnait des
ordres au pilote, en pur spalex, utilisant tour à tour les idiomes terriens, le
français ou l’anglais, en discutant avec Flora et Bob.


— Tu lui enjoins de mettre la vitesse au maximum. Bien.
Mais… je te de demande, Boris… et ensuite ?


— Bob, tu m’embêtes !


Bob soupira, eut un geste fataliste. Flora, elle, semblait
décidée à faire totalement confiance à son surprenant mari.


Ils regardaient les uns et les autres le relief de la
planète, un monde de type parfaitement philohumain. Des étendues désertes çà et
là mais aussi des taches verdoyantes un peu sombres sous les étoiles et trois
lunes indiquant une végétation vivace, favorisée par une hydrographie qui
paraissait abondante.


Cependant, le pilote, aux ordres de Luxman, avait lancé l’engin
à une telle vitesse, qui les jetait tous trois dans l’admiration, qu’ils se
tenaient encore à bonne distance des trois triangles lesquels, sans équivoque, leur
donnaient la chasse. Luxman fit remarquer que, si les Tawahis du Lynx tenaient
tellement à lui, ils se garderaient bien de toute façon de tenter quoi que ce
soit contre le triangle qui les emportait et qu’ils essayeraient avant tout de
les capturer vivants. Donc, concluait-il avec optimisme, pour l’instant on ne
risquait pas grand-chose et selon lui il importait de distancer à tout prix les
poursuivants.


À un certain moment, il vit que le pilote donnait des signes
d’inquiétude.


La nuit était avancée et sous les astres, ils distinguaient
toujours le vert sombre des forêts, le miroitement des nombreuses pièces d’eau
et des rivières. La clarté était presque aussi vive qu’en plein jour encore que
le soleil vert orangé fût couché depuis un bon moment.


— Tu as peur ? demanda Luxman. Dis-moi ce que tu
redoutes ?


Le malheureux tendit le doigt vers l’avant de l’engin, indiquant
la direction qu’on avait prise :


— Là-bas, seigneur Luxman… Là-bas !


— Eh bien, quoi ?…


— L’interdit !


Il prononça ce mot avec une expression terrorisée. Bob et
Flora avaient levé la tête, d’un air interrogateur. Boris demanda :


— Quel est cet interdit ?


— La mer, seigneur, la mer… La mer que nul ne peut
regarder sans mourir ou perdre ses yeux !


De tels propos auraient pu dérouter le commun des mortels mais,
pour des cosmonautes tels que Boris Dorian et les Kervin, accoutumés qu’ils
étaient à découvrir les incessantes surprises que la nature cosmique révèle de
planète en planète, ils furent bien plus intrigués qu’autre chose.


— Explique-toi, dit simplement Luxman.


Le pilote tenta de répondre. Mais il parlait en spalax et il
avait quelque peine à se faire comprendre, la langue interplanétaire manquant
parfois de subtilité.


Finalement, Boris et ses compagnons crurent comprendre qu’il
s’agissait d’un domaine où un océan étrange produisait de tels phénomènes qu’il
était exclu de s’y aventurer, voire de s’en approcher de trop près.


Légende ? Superstition ? C’était possible, mais de
toute évidence il y avait une certaine réalité à la base de pareil élément.


Pendant ce temps, le triangle avait parcouru une distance
considérable et on pouvait constater que les Tawahis n’abandonnaient nullement
la poursuite. Sans doute leurs appareils, eux aussi, avaient atteint la vitesse
maximum qu’on pouvait estimer à quatre ou cinq cents kilomètres heure. Du moins
Luxman et les siens demeuraient-ils à distance convenable, une distance qui
paraissait constante.


— Nous allons loin comme ça ? demanda Bob, regardant
Boris dans les yeux.


Il se garda d’en dire plus. Tout commentaire étant en effet
parfaitement superflu.


Boris se mit à rire :


— Il importe avant tout de semer ces braves Lynxiens !
En conséquence, nous allons vers l’interdit, avec un grand « I », dont
parle ce brave garçon !…


— Boris ! Boris ! Il parle de dangers tels…


— Tels que tout porte à croire que les poursuivants n’oseront
pas nous y rejoindre ! As-tu compris, petite cervelle bornée ?


Une fois encore, Bob prit un air faussement accablé :


— Décidément, tu as réponse à tout !


Le pilote, lui, donnait des signes d’inquiétude de plus en
plus accentués. Boris ne s’y trompa pas et lui dit froidement qu’on irait jusqu’à
la mer interdite, ce qui parut foudroyer le Tawahi.


Flora et Bob étaient vaguement inquiets. Boris ne présumait-il
pas de ses forces ? Ils connaissaient mieux que quiconque le phénomène qu’il
était devenu par la grâce et la formidable sapience de la race vénusienne. Il
devenait luminescent sous le coup d’une émotion, à des degrés divers mais, outre
cela, il conservait le loisir de provoquer lui-même cette irradiation en se
concentrant un bref instant. Dans les deux cas, l’effet fantastique n’était pas
illimité et le potentiel vital ainsi dépensé ne tardait pas à faire défaut à l’organisme.
Si bien que Luxman, au bout d’un temps variable, après avoir donné la preuve de
son aspect mutationnel, ne tardait pas à redevenir pour un moment le simple Boris.
Un Boris épuisé, vidé de sa substance, et auquel il fallait un bon repos avant
de récidiver, voire de reprendre un rythme de vie normal.


Toutefois, sachant parfaitement quel était son caractère – qui
ne s’était guère assoupli au cours de ses aventures – ils ne disaient rien, ni
l’un ni l’autre. Et puis ? Au point où on en était, mieux valait sans
doute le laisser agir.


Le triangle volant fonçait toujours dans la nuit. De gros
nuages avaient fait leur apparition et on se rendait compte qu’au sol un vent
violent courbait les arbres et faisait friseler les eaux, quand on survolait
une surface aqueuse. Cela à la faveur d’un peu de clarté stellaire car il
faisait de plus en plus noir, comme si un orage se préparait.


Les fugitifs n’en apercevaient pas moins les trois engins
des Tawahis qui, bien que tenus à distance à peu près constante par l’appareil
que les Terriens avaient proprement kidnappé, ne lâchaient pas prise et continuaient
à les talonner.


On imagine ce que pouvaient penser Flora et Bob. Boris, lui,
demeurait apparemment serein, maître de lui et le pilote tawahi, à demi prostré
sur le siège de commandes, obéissait à ses ordres avec une déférence touchant à
la servilité.


Et puis, devant eux, très loin encore, au-delà d’une chaîne
montagneuse dont les silhouettes noires se détachaient vaguement sur le sombre
fond de ciel, ils commencèrent à apercevoir une lueur, d’abord ténue, puis
augmentant de fréquence au fur et à mesure que le triangle s’en rapprochait
avec ses passagers.


Flora demanda au pilote à quoi cela pouvait-il correspondre.
Elle vit se tourner vers lui les yeux immenses du Lynxien, ces yeux si magnifiques
de sa race dans un faciès lunaire, plus que quelconque.


— La mer… l’interdit !…


Soudain, il gémit, se fit suppliant :


— Donna… Donna (le terme italo-terrien avait été
conservé en code spalax) il faut renoncer… renoncer… retourner…


Boris trancha :


— Tais-toi ! Et continue !


Visiblement, l’homme était effaré mais il n’osa désobéir à
la parole impérieuse de celui qu’il devait considérer à l’égard d’un être supérieur.


Aussi le triangle poursuivit-il sa folle lancée vers les
monts entr’aperçus, tandis que ses passagers pouvaient voir grandir cette
clarté dont ils ne pouvaient encore comprendre l’origine. La mer ? L’interdit ?
Ce n’était pas très clair mais ce primaire, bien que s’exprimant dans le
langage universel, manquait quelque peu de subtilité et était pratiquement
incapable de leur fournir les éléments nécessaires à une explication
satisfaisante.


La clarté augmentait encore d’intensité et ils purent croire
que, dès qu’ils auraient franchi les montagnes, ce qui devait se produire avant
quelques minutes, ils pourraient enfin connaître la source de pareille luminosité.


Luminosité qui grandit et devint éblouissante. Le pilote
exhala un dernier cri de détresse et voulut protester.


Boris le saisit brusquement par le col, gronda :


— Tu vas m’obéir !…


Grelottant d’épouvante, le malheureux reprit les commandes
de sa main tremblante.


Flora jugea tout de même bon d’intervenir :


— Boris… mon chéri… Je t’en prie ! Cet homme
redoute un danger certainement effroyable… Il faut savoir…


Il haussa les épaules :


— Tu vois bien qu’il est incapable de nous renseigner…


— De toute façon, intervint Bob, il pourra nous dire au
besoin s’il y a quelque précaution à prendre !


— Bon, fit Luxman, tu n’as peut-être pas tort !


Interrogé en spalax, le pilote dit d’une voix plus chevrotante
que jamais, indiquant son degré de terreur, qu’ils étaient tous condamnés à des
maux effroyables s’ils approchaient de la mer interdite et avant tout qu’ils
deviendraient immanquablement aveugles. Ce qui ne manqua pas d’inquiéter
fortement Flora et Bob. Boris, lui, plissa le nez, ce qui marquait chez lui une
certaine perplexité.


Il réfléchissait. Bob, qui surveillait les poursuivants, jeta
soudain un cri :


— Les Tawahis… Ils font demi-tour… Ils renoncent !


Cétait vrai. Les trois triangles qui pourchassaient Luxman
et les siens abandonnaient nettement la traque et repartaient en direction de T’iaa,
laissant le champ libre aux évadés.


— S’ils agissent ainsi, fit encore remarquer Bob, posément
afin de ne pas heurter Boris, c’est qu’ils savent pertinemment quel péril nous
attend… et sans doute qu’ils nous abandonnent à notre sort !


— Eh bien ! gronda Boris, je suis Luxman et je ne
renoncerai pas !


Flora retint un soupir qui eût encore exaspéré son mari. Mais
il était évident que la jeune femme était bouleversée d’angoisse.


Ils virent venir la chaîne des monts. Le triangle la survola…
La dépassa.


Le pilote poussa un hurlement inhumain, lâchant le volant et
se rejetant en arrière en plaquant vivement ses mains sur son visage, tandis
que Flora, Bob et Boris lui-même, saisis dans un torrent de clarté si intense
que toute visibilité devenait impossible, avaient d’instinct le même geste que
le malheureux Tawahi lequel, contrairement aux Terriens, s’attendait à pareil
effet.


Et le triangle poursuivit sa lancée démentielle dans un
éblouissement atteignant une fréquence inouïe. Un flux d’incroyable violence, une
lumière qui atteignait à la fulgurance blanche la plus élevée, pénétrait par
les hublots, paraissait noyer les quatre personnages dans ses ondes
insoutenables au regard et éveillait partout, sur les êtres et les choses, des
feux inconnus baignant tout et tous en une marée de lumière si puissante que sa
magnificence hautaine ne permettait plus la moindre visibilité et plongeait
ceux qu’elle atteignait au sein des plus atroces ténèbres.







CHAPITRE VII


C’était, dans le minuscule cockpit, l’horreur…


S’ils entrouvraient les yeux, ne fût-ce qu’à peine, ils
avaient l’impression qu’un trait de feu les pénétrait et vite, avec un
véritable instinct animal, ils serraient les paupières, appliquaient leurs
poings fermés sur les orbites, pour ne plus voir, pour échapper à ce supplice
et ils cherchaient l’abri de l’obscur.


La course folle continuait mais le triangle, n’étant plus
dirigé, errait de façon qui risquait de devenir rapidement anarchique. Du fond
de leur désarroi, les trois Terriens concevaient le dramatique de pareille
situation et il était vraisemblable que le malheureux Lynxien qui les
accompagnait ne devait plus guère se forger d’illusions sur son avenir.


À tâtons, s’étant quelque peu repris, Boris, Flora et Bob s’interpellaient,
commençaient à se chercher dans les ténèbres de leurs yeux clos.


— Tu es là… Ah ! tends-moi la main… Oui, c’est moi…
je te touche, je te sens contre moi…


— Mon amour ! Qu’allons-nous devenir ?


— Quel est ce lieu diabolique ?


— Comment savoir… comment comprendre ?


Ils avaient compris dès les premiers instants que leur
compagnon par force, le pilote tawahi, était totalement incapable de leur
fournir les explications nécessaires d’autant qu’actuellement, dans l’état où
il se trouvait et qu’il devait supporter encore moins courageusement qu’eux-mêmes,
il était parfaitement neutralisé.


Mais au milieu de pareille détresse, Boris commençait, lui, à
réagir, à tenter de redevenir Luxman.


Et pour cela, après avoir prononcé quelques mots de
tendresse, cherchant à consoler Flora, à rassurer Bob, il descendait en
lui-même. « Ne suis-je pas Luxman ! Je lévite, je deviens luminescent
à mon gré… Je résiste aux plus hautes températures… Ne pourrais-je aussi, en
faisant un effort, contrer l’action de cette lumière infernale ? Mon
métabolisme particulier devrait me le permettre… »


Il ne se dissimulait pas que, malgré tout, c’était risqué. Il
avait, certes, réussi un certain nombre d’exploits consécutifs à l’incroyable
mutation biologique obtenue par les Vénusiens. De là à affronter, yeux grands
ouverts, cette flamme éblouissante, qui faisait si mal…


Il osa. Il risqua. Il s’était conditionné après avoir
longuement pris sa respiration, après s’être concentré et avoir déclenché en
lui le mystérieux processus de sa luminescence, avec laquelle il s’était
familiarisé et qu’il parvenait aisément, désormais, à régler pratiquement à
volonté.


Il s’était fixé pour but de durcir en quelque sorte tout son
système oculaire. Et il ouvrit les yeux.


Certes, la clarté était éblouissante mais cependant il
comprit immédiatement qu’il avait gagné une fois de plus. Il voyait. Il
appréciait la beauté de cette lumière qui inondait le cockpit et donnait un
curieux relief aux traits si beaux de Flora, au visage encore juvénile, sympathique
et énergique de Bob Dorian. Mais il ne cillait même pas. Il pouvait voir de
façon parfaitement normale. À condition toutefois, pensa-t-il, de garder son
état de Luxman, lequel, il ne le savait que trop, ne pouvait jamais durer
indéfiniment.


Il se pencha sur Flora, lui murmura encore quelques mots d’encouragement,
lui assurant que, redevenu voyant, il allait pallier cette situation tragique. Et
il alla vers les hublots.


Un instant, il demeura quasiment suffoqué devant ce qu’il
découvrait. Puis, il se rendit compte tout de suite du dérèglement de l’engin. Le
triangle donnait furieusement de la bande et tressautait dans l’espace. Sans
nul doute, il risquait avant peu de capoter, de heurter quelque mont (Boris en
voyait au loin la chaîne) et de s’écraser soit contre un flanc rocheux, soit en
percutant le terrain.


Alors il vint vers le pilote, il le prit à bras-le-corps et
le souleva.


L’autre, toujours aveuglé et se sentant ainsi saisi, prit
peur et se mit à hurler. Il reçut une formidable gifle tandis que la voix
autoritaire du Luxman grondait :


— Du calme ! Je ne te veux aucun mal. Nous allons
rectifier notre position. Tu vas reprendre les commandes !


Sans lui donner le temps de riposter d’une façon quelconque,
il le porta presque jusqu’au siège de pilotage, l’y installa de force et, penché
sur lui, commença à donner des ordres :


— Prends le volant. Fais le nécessaire pour redresser l’appareil.
Ralentis la vitesse puisqu’on ne nous poursuit plus… etc.


L’autre avait commencé par gémir qu’il ne voyait rien, qu’il
lui était impossible d’ouvrir les yeux. Luxman, avec une patience exemplaire, s’évertua
alors à le guider, lui prenant la main et la posant tour à tour sur les rouages
qu’il se faisait indiquer. Si bien qu’après quelques instants, ce pilote totalement
aveugle, mené par cet homme hors série, reprit son engin en main et que l’équilibre
du triangle redevint correct.


On marchait beaucoup moins vite. Luxman avait vérifié que
les Tawahis avaient bel et bien disparu. D’ailleurs, en raison de ce qu’il découvrait,
il pouvait constater avec satisfaction que son raisonnement s’était avéré, que
les poursuivants n’avaient pas osé s’aventurer dans cette zone, abandonnant les
fugitifs à ce qu’ils croyaient leur triste sort.


Laissant provisoirement le pilote après lui avoir recommandé
de ne pas lâcher la direction, Boris revint vers l’avant et contempla le
singulier spectacle que lui offrait ce que le Lynxien avait appelé « l’interdit »,
« la mer »…


Une mer ? Oui, c’était bien cela. Une vaste étendue
fluidique et mouvante, fouettée par le vent, qui roulait ses vagues à partir d’un
rivage lequel s’étendait au pied de la chaîne montagneuse.


Une mer… mais quelle mer ! Des eaux ? Ou tout au
moins une masse formidable d’un fluide inconnu, qui s’étendait au-dessous du
vol du triangle emportant Luxman et ses compagnons. Car était-ce bien de l’eau ?
Boris en aurait pu douter en dépit de ces ondulations caractéristiques, de ces
lames écumantes qui se formaient sous la violence de l’ouragan.


Ce qui constituait cet océan, il ne pouvait le discerner. Il
devait se contenter de voir, de voir grâce à son métabolisme d’exception
puisque tous les humains normaux, qu’ils soient lynxiens, terriens ou autres
étaient bien incapables de regarder cela en face.


Tout n’était qu’un ruissellement fantastique de brillance. Il
lui semblait qu’il voyait un milliard de soleils à la fois tant tout cela
éclatait de la plus fulgurante blancheur. Chaque vague projetait ce qui devait
correspondre à des embruns, des millions de gouttelettes dont chacune était un
joyau incomparable, jetant de tels feux qu’une seule de ces particules eût
évoqué le plus pur, le plus éclatant des diamants.


Des diamants… La comparaison s’imposait en l’esprit de
Luxman. Il lui paraissait qu’il survolait un océan entièrement composé de ce carbone
à l’état pur qui a donné le plus recherché des minéraux à travers les galaxies.
Mais cette mer de diamants demeurait fluide, exactement comme une étendue
aquatique normale. Si bien que Luxman découvrait ce qu’il pouvait appeler une
mer adamantine, une mer dont la vue si merveilleuse était interdite à l’œil
humain, sans doute aussi aux regards des animaux.


Splendeur aussi incomparable que réservée à jamais à cet
être d’exception que Boris Kervin était devenu, la mer de diamants roulait ses
flots depuis l’éternité, et l’observateur, unique en son genre, comprenait sans
difficulté pourquoi elle répandait une telle terreur chez les Lynxiens, puisque
sa seule contemplation risquait simplement de rendre aveugles les audacieux qui
eussent tenté de venir l’affronter visuellement.


Boris était fasciné, n’ayant jamais pu imaginer pareille
féerie. Il en oubliait leur étrange situation, sur cette planète à peu près
ignorée, en fuite à bord d’un engin dont il ne connaissait pas grand-chose et, par
surcroît, traqué plus ou moins par une peuplade qui attendait de lui ?… De
cela il n’en savait pas davantage !


Il fut soudainement surpris par ce qui paraissait incroyable :
une augmentation de la fréquence lumineuse de pareil éblouissement. Mais là il
ne tarda pas à comprendre.


En effet, dans ce déploiement inouï de splendeurs, dans cet
océan qui semblait rouler des joyaux et être lui-même l’essence de ces
fantastiques gemmes, une irisation se manifestait, ajoutant encore à l’incomparable
beauté du spectacle, spectacle que Luxman devait être l’unique à pouvoir
regarder en face.


Des arcs-en-ciel de rêve, des éclats adamantins éclataient
de toutes parts, montant de la surface tourmentée de la mer et envahissant l’atmosphère
alentour.


La raison, Boris le vit tout de suite, c’était l’apparition du
soleil tutélaire d’Ab’taw, cette étoile du Lynx autour de laquelle pivotait la
planète. Aurore de splendeur, elle apportait ses glorieux rayons qui achevaient
de porter la magnificence du phénomène à son paroxysme, plongeant celui qui
avait le loisir de la contemplation dans un état voisin de la béatitude.


Mais Boris s’en arracha promptement, non sans effort d’ailleurs.
Car il pensait à Flora et à Bob, voire au malheureux Tawahi qui avait dû les
suivre et les piloter dans leur évasion.


Il revint vivement vers ses compagnons, posa un baiser
rapide sur la joue de Flora, dit quelques mots d’encouragement et se précipita
sur le pilote lequel, abruti, mais crispé sur le volant, serrant les paupières
à l’instar de Flora et de Bob soumis au même régime, continuait à mener le
triangle un peu au hasard.


Boris le reprit en main, au figuré comme au réel, lui
ordonna de redonner à l’engin la vitesse maxima. L’appareil augmenta donc son
allure et Boris à partir de cet instant n’eut d’autre souci que de franchir
aussi promptement que possible cette zone qui, dans son incomparable beauté, était
la plus dangereuse qu’il puisse être.


Il constata bientôt avec satisfaction qu’on approchait d’un
rivage et comme partout ailleurs que la mer adamantine était pratiquement
cerclée de monts, plus ou moins élevés, mais qui devaient constituer une sorte
de paravent naturel interdisant aux rayonnements nocifs des eaux éclatantes de
se répandre alentour.


Il ne cessait maintenant d’encourager ses compagnons, leur
assurant qu’ils sortiraient très vite de leurs ténèbres, de cet état
insupportable qui consistait à s’aveugler volontairement en demeurant les yeux
clos, ce qui provoquait une tension pénible.


Enfin le triangle, lancé au summum de ses possibilités, franchit
une chaîne de collines aiguës et se retrouva au-dessus d’une plaine que les premiers
rayons solaires baignaient d’une clarté infiniment moins éclatante que celle de
la mer de diamant, mais aussi beaucoup plus douce aux regards.


Flora s’abandonnait dans les bras de Boris, éclatait en
sanglots après l’effort qu’elle avait dû fournir pour refuser ainsi sa propre
visibilité. Le pauvre pilote clignait des yeux et Bob, qui faisait de même, déclara
qu’il se faisait effet d’appartenir à la famille des hiboux, chouettes,
grands-ducs et autres oiseaux nocturnes de la planète patrie, la chère et
lointaine Terre.


Cependant, Boris, semblait préoccupé et Flora, qui reprenait
ses esprits et recommençait à voir de façon normale, lui en fit la remarque.


— Je crois, dit Boris, avoir aperçu… je ne sais si c’est
un corps humain… une forme analogue en tout cas, sur le rivage, au moment où le
triangle a cessé de demeurer dans la zone de la luminosité…


Il expliqua qu’il n’était vraiment pas certain qu’il puisse
s’agir d’un homme, tant cette silhouette, étendue sur le littoral au pied d’un
roc élevé, lui avait paru scintillante.


Bob, toujours pratique, se tourna vers le pilote et lui
demanda quelques explications.


Le Tawahi parut fort bien comprendre.


— Un Oki Oki, expliqua-t-il.


— Kekçekça, un Oki Oki ? Un singe du Lynx ?


— Ce serait une drôle de bête, dit Flora en riant.


Ils pressèrent le Tawahi de questions. Péniblement, il leur
expliqua qu’il existait, aux abords de la mer interdite, une race qui, d’après
lui, n’était pas tout à fait humaine et qui pouvait supporter les radiations d’autre
part prohibées pour des humanoïdes normaux.


Le triangle se posait. Ils avaient besoin de repos les uns
et les autres, après pareille épreuve, et Boris se disait que, de toute façon, on
ne pouvait continuer à voyager indéfiniment de cette façon.


En fait, Bob et Flora, sans rien en dire, commençaient, eux,
à penser que Luxman avait agi de façon trop impulsive. Après tout, n’eût-il pas
mieux valu savoir réellement ce que les Tawahis – et leur mystérieux monarque –
attendaient, sinon d’eux, du moins de Luxman ?


Ils prirent position dans une clairière avoisinant de très
près la chaîne de collines. Tous étaient très las et Boris peut-être plus qu’eux.
Sa luminosité était maintenant réduite à zéro, ce qui indiquait un épuisement
certain.


Le pilote les conduisit à travers les frondaisons où ils
découvrirent avec intérêt, comme sur chaque planète nouvellement explorée, une
faune et une flore totalement nouvelles. Des fruits sauvages et de l’eau
fraîche furent bienvenus. Bob était perplexe. Flora, apparemment, partageait
cette opinion (si la perplexité peut en être une) et n’osait rien dire. Le
pilote semblait, lui, fort inquiet sur la suite des événements, supputant sans
doute quelle responsabilité était la sienne d’avoir ainsi favorisé, fût-ce à
son corps défendant, la fuite des Terriens.


Luxman était songeur et, pensait Bob, il y avait de quoi. Où
les avait-il entraînés, dans son orgueil d’homme muté en une sorte de phénomène
luminescent ? Mais, comme les autres, Boris s’accorda quelques heures de
repos.


Au réveil, le soleil était encore haut. Sa coloration
particulière seyait fort bien à la nature, avec son orangé teinté de jade qui
éveillait des clartés féeriques. Décidément, cette planète était bien belle. Mais
sans doute aussi combien périlleuse !


Et Luxman déclara :


— Je vais reconnaître les lieux !


— Je t’accompagne, fit vivement Flora.


— Non, mon amour. Reste avec Bob, près du triangle. On
ne sait pas ce qui peut arriver. Les Tawahis peuvent encore nous chercher !
Même s’ils n’ont pas osé affronter la mer de diamant !


— Où vas-tu ? Que veux-tu faire ?


Il sourit, posa un baiser preste sur les lèvres de sa femme,
se concentra un instant.


Ils le virent redevenir luminescent. Le Tawahi, effaré, se
prosterna, bouleversé par le phénomène.


Devant Flora, très inquiète, Bob perplexe, et le Tawahi
terrorisé, il s’envola, lévita un instant, piqua vers les collines et, à leur
grand effarement à tous, repartit vers la mer adamantine.







CHAPITRE VIII


En s’éloignant ainsi, Boris poursuivait un double but. Si on
ne devient pas impunément un être plus qu’exceptionnel pourvu de facultés qui
dépassent l’imagination, ce qui risque de créer un regrettable climat d’orgueil,
on n’en reste pas moins homme.


L’époux de Flora, au cours de ses aventures, avait tenté de
ne pas se laisser entraîner au complexe de supériorité. Il s’estimait déjà
assez coupable au départ, ne pouvant oublier qu’à l’origine de tout cela il y
avait le meurtre dont il avait souillé ses mains, celui de ce malheureux
Kenneth Germond, accusé à tort.


Et, pour contrebalancer la tentation de supériorité, toujours
latente en lui dès qu’il devenait Luxman, il se voulait aussi sensible et charitable
que possible envers ses frères humanoïdes.


Aussi, dès que le repos lui avait rendu des forces et
parallèlement la possibilité de se transcender une fois de plus, il avait tout
de suite songé à cette créature indistincte entr’aperçue sur le littoral de la
mer adamantine et qu’il avait crue en péril.


D’autre part, conscient tout autant que Flora et Bob Dorian
de la grave erreur qu’il avait peut-être commise en refusant délibérément, et
en prenant la fuite, le contact avec les Lynxiens et surtout leur monarque, il
se disait qu’il serait sans doute bon de pallier cet état de fait.


Tout d’abord, il voulait se repérer, avoir une idée de la
topographie de cette contrée de la planète Ab’taw. Et pour cela son pouvoir de
lévitation, poussé à l’extrême, lui serait d’un grand secours.


Il s’était donc élevé au-dessus des collines qui séparaient
la mer de diamant de la plaine, boisée çà et là, où ils avaient fait escale
avec le triangle, et, après un survol de quelques instants, suivi de loin par
les regards attendris de Flora, les regards toujours amicaux de Bob et ceux
relativement épouvantés du pilote tawahi, Boris, ou plutôt Luxman en la
circonstance, avait repéré un pic un peu plus élevé que les autres sommets. Il
y distinguait, dominant à la fois les deux flancs de la chaîne, une sorte de
petite corniche qui lui semblait accueillante pour ce qu’il voulait observer.


Il ne tarda pas à y poser le pied et à reprendre haleine, l’effort
qu’il avait fourni pour parvenir jusque-là l’ayant quelque peu essoufflé…


Les collines étaient constituées d’une formidable masse de
roc noir qui tranchait d’une part avec les riantes plaines qu’il venait de
quitter et la mer adamantine dont il retrouvait l’éblouissement aveuglant.


De là, il put à loisir faire un tour d’horizon qui le
renseigna utilement sur cette zone planétaire.


Il acquit la conviction que toute cette partie continentale
était surélevée, que la mer adamantine en elle-même, si vaste fût-elle (il
avait peine à distinguer, sous le soleil d’or et de jade, les plus lointains
rivages) n’était en réalité qu’un immense lac de montagne, enchâssé au centre d’un
large cercle de pics, pitons et autres sommets de formes variées, comme si la
grande nature avait jalousement voulu préserver cette sorte de chef-d’œuvre
sorti de la main du maître du cosmos tout en protégeant les vivants de ses
radiations insoutenables.


De ses yeux ardents, hypervoltés par sa propension à
exacerber ses facultés natives, il scrutait l’horizon et crut apercevoir
finalement ce qui pouvait représenter une cité, tout au moins une agglomération,
du côté des plaines. Un amas de constructions, triangulaires, évidemment, d’origine
humaine qui émergeait d’une très vaste forêt, le tout très en contrebas du
massif proprement dit sur lequel il venait de prendre pied.


« S’agit-il des Tawahis ? Ou d’autres Lynxiens ?
En tout cas, d’après le peu que notre pilote a pu nous fournir comme
renseignements, il ne s’agit sûrement pas d’un village édifié par ces êtres… comment
les a-t-il appelés déjà ? Ah ! oui… Les Oki Oki… ou quelque chose
comme ça ! »


Revenu à cette pensée, il évoqua de nouveau la créature pour
laquelle il s’était également mis en route. Satisfait de cette reconnaissance, il
s’orienta, cherchant à retrouver approximativement la région qu’avait survolée
le triangle au moment où on avait franchi les collines pour chercher refuge
dans la plaine.


Il n’était pas très sûr de l’emplacement, et après avoir
quitté en vol la plate-forme naturelle qui lui avait permis cette observation
du paysage, il eut quelque peine à retrouver le point convenable du littoral qu’il
cherchait. Et cette randonnée affectait sérieusement ses forces. Sa luminosité
diminuait parallèlement à l’essoufflement, phénomène qu’il connaissait bien, et
il savait qu’en dépit de son pouvoir, si fantastique que fût ce dernier, il ne
pouvait indéfiniment demeurer dans ce qu’il appelait « la peau de Luxman ».


Enfin, il put croire qu’il parvenait à la portion de rivage
survolée lors du passage et cette fois, abandonnant la lévitation qui l’épuisait,
il se contenta un bon moment de marcher très humainement sur les bords de l’océan
de diamant.


Maintenant il s’était accoutumé à ses splendeurs et ne s’en
étonnait plus. Certes, la beauté incomparable de ces ondes étranges pouvait
encore lui paraître fascinante mais il était soucieux avant tout de retrouver l’être
qu’un secret instinct lui avait montré comme étant en danger.


Il scrutait les alentours, suivant le littoral, escaladant
des rochers, sautant par-dessus des failles, pataugeant parfois dans l’eau – car
ce liquide était-il autre chose ? – mais une eau malgré tout assez opaque
puisqu’elle devait comporter une sursaturation ahurissante de carbone pur. Si
bien que brillantée en surface, elle demeurait peu translucide. Boris Kervin n’était
ni chimiste, ni minéralogiste, mais il émettait cette hypothèse, peut-être
assez simpliste, quant à la nature de cette mer sans homologue connu à travers
les galaxies : il songeait que, peut-être, selon la pensée de tous ceux
qui d’un monde en l’autre avaient cherché à expliquer la création, il
découvrait là l’union idéale des eaux et des hydrocarbures atteignant à la
pureté absolue, ce qui aurait ainsi constitué la matrice originelle de la vie à
partir de l’inorganique stagnant.


Et tout à coup il tressaillit.


Ces flots, toujours agités par le vent en dépit de la
lourdeur de l’élément liquide chargé de particules, étaient par endroits
maculés de taches rouges.


Un rouge éclatant qui tranchait avec la luminosité générale.
Il s’agissait évidemment d’un liquide qui ne se diluait que difficilement en
raison justement de la contexture des ondes, des ondes « épaisses », si
Luxman pouvait se permettre pareille définition.


Du sang ?


Il n’en douta pas un instant après. Car, sur la rive, il
retrouvait l’être étendu qu’il avait repéré pendant le vol du triangle. Et, tout
de suite, il bondit, se précipita vers lui.


Un instant, devant ce qu’il découvrait, Boris resta
stupéfait.


Un homme ? Pouvait-on l’affirmer, encore que sa
morphologie générale fût bien humanoïde, selon le modèle absolu qu’on
retrouvait, à des variantes près, d’une planète philohumaine en une autre. Mais
ce corps était à peu près totalement recouvert de fines écailles.


Ce qui militait en faveur de la nature humaine chez celui
que Boris découvrait ainsi, c’était qu’il portait une sorte de pagne. Semblant
de vêtement ceignant ses reins, fait de quelques éléments végétaux adroitement
tressés. Ainsi, cela prouvait que cette race étrange était douée d’une part d’un
sens industrieux, d’autre part de ce délicat sentiment qu’est la pudeur. Deux
tendances qui demeurent, d’un monde en l’autre, l’apanage des créatures
humaines.


Boris vit cela en une fraction de seconde. Mais il y avait
plus urgent à résoudre : l’homme couvert d’écailles était blessé et il
saignait abondamment. Un ruisselet rouge se déversait dans l’onde, laquelle
venait baigner son corps par instants, au gré des vagues. Si bien que cela
créait le fait qui avait guidé Luxman, en répandant ces taches sinistres sur l’eau
de diamant qui ne parvenait que très lentement à les diluer, à les absorber.


Le pauvre garçon était atteint au front et à l’épaule, ce
qui, ajouté à la position du corps placé sur le flanc, presque totalement sur
le ventre même, démontrait qu’il avait dû tomber d’un rocher proche. Boris
estima la chute à plusieurs mètres, l’homme ayant dû glisser sur la pierre
humide des embruns étincelants qui jaillissaient sans arrêt.


Il n’avait pas grand-chose sur lui pour arrêter la double
hémorragie. Toutefois, il se souvint d’un mouchoir dans la poche de sa
combinaison de cosmonaute. Il le lacéra et en fit au blessé un double pansement
de fortune, sur le front et autour de l’épaule. Cela accompli, il se pencha, souleva
le pauvre corps qui, par bonheur, était plus celui d’un adolescent que d’un
homme fait et, se concentrant au point qu’il fit jaillir de lui-même une véritable
aura lumineuse qui concurrença l’éclat de la mer adamantine, ainsi chargé, il
prit son essor.


Il ne se dissimulait pas qu’il allait avoir fort à faire
pour franchir la colline, encore que la plus proche fut médiocrement élevée. Mais
avec un tel fardeau, Luxman devait faire appel à toute son énergie afin de réussir
un passage déjà pénible pour l’homme de lumière en solitaire.


Il serra les dents, monta, monta, finit par dépasser le
sommet de cette masse rocheuse et entrevit, très loin, plaines et bois.


Il lui sembla que le plus difficile était fait et cela le
stimula au point qu’il passa la colline presque d’un bond et commença à
descendre doucement en direction des terrains moins abrupts, plus accueillants
où l’attendaient Flora, Boris et le pilote auprès du triangle volant.


Quelle ne fut pas la stupéfaction de la jeune femme et de
ses compagnons quand, après voir eu le soulagement de revoir Luxman en vol, ils
constatèrent qu’il leur apportait un bien singulier cadeau !


Boris arrivait, à bout de forces. Selon l’expression
pittoresque de Bob quand il constatait l’épuisement chez son ami, il était « éteint »
ou presque. En effet, la luminosité déficiente démontrait la très grande
fatigue. L’effort avait été violent mais dévorant et ce n’était réellement plus
Luxman qui leur revenait, mais seulement Boris Kervin.


Dès qu’il eut déposé son fardeau avec un maximum de
précautions, Flora s’était jetée dans ses bras. Bob, lui, contemplait le blessé
et légèrement ahuri en découvrant sa morphologie hors série, ne put s’interdire
de s’exclamer :


— Qu’est-ce que tu nous amènes là ? Qu’est-ce que
c’est que cette drôle de bête ?


Boris haussa les épaules.


— Jeune crétin ! Tu vois bien que c’est un homme !


— Ton homme… il a tout du poisson ! Il a des
écailles !


— Tu as déjà vu des poissons habillés d’un pagne ?


— Ne vous chamaillez pas, intervint Flora, il faut le
soigner ! Voilà tout !


Boris sourit à cette réaction généreuse de sa femme. Flora, en
spalax, interpellait le pilote et lui demandait s’il existait à bord du
triangle une boîte à pharmacie ou quelque chose d’analogue. Pas commode avec un
pareil langage, où l’échange demeurait pénible. Enfin, le Tawahi parut
comprendre et revint en effet avec un coffret de métal dans lequel Flora découvrit
ce qui pouvait correspondre à des pansements, à des médicaments, sous forme de
liquides colorés et de pommades qui ne l’étaient pas moins.


Elle était plutôt embarrassée pour jouer les infirmières
avec de tels ingrédients, parfaitement inconnus, mais encore une fois le
Lynxien comprit et ce fut lui qui montra certains éléments lesquels, selon sa
mimique plus que les mots en spalax, devaient convenir à soigner utilement le
pauvre homme écailleux.


D’ailleurs, il avait déjà prononcé à plusieurs reprises ce
mot bizarre « Oki Oki », ce qui laissait entendre aux trois Terriens
qu’il s’agissait bien là de la race à laquelle il avait déjà fait allusion.


Sans perdre de temps, aidée de Bob toujours empressé, Flora
commençait à panser les plaies, heureusement peu profondes. L’homme (?) leur
montrait un visage glabre, fort peu squameux d’ailleurs si le torse et les
jambes étaient abondamment pourvus en écailles. Le crâne était également glabre.
Le visage pratiquement humain avec de petits yeux enfoncés dans des sortes de
fentes, ce qui, avec une bouche elle aussi en forme très semblable, lui donnait
un aspect perpétuellement souriant. Bob qui


ne tarissait jamais fit observer qu’il avait une tête de
dauphin rappelant les merveilleux habitants des océans de la planète Terre.


Cependant, après l’évanouissement, l’Oki Oki revenait à lui.
Il parut effaré, mais se rendit compte sans doute qu’on ne lui voulait aucun
mal, bien au contraire. Il regarda avec stupeur le joli visage de Flora, contempla
tour à tour Bob, puis Boris et s’arrêta longuement à regarder cet homme lequel,
peut-être le réalisait-il, était son sauveur.


Enfin il marqua une nette répulsion envoyant le Tawahi. Interrogé
par Flora, ce dernier dit simplement que les Oki Oki avaient peur de ceux de sa
race. Les Terriens se réservèrent de chercher plus tard la raison de pareille
terreur, et devaient l’apprendre en effet par la suite dans de bien cruelles
conditions.


Boris avait laissé sa femme et Bob se pencher sur le blessé.
Quant à lui, totalement épuisé par sa randonnée, il avait dû s’étendre sur le
sol, dans l’herbe abondante et là, sous le soleil de jade et d’or, ayant quitté
sa combinaison, il se détendait dans la clarté, une clarté qui, cette fois, n’émanait
pas de son organisme redevenu parfaitement normal.


Dans les heures qui suivirent, l’Oki Oki parut reprendre
rapidement ses forces. Il jacassait dans un langage apparemment très
rudimentaire, plus proche du cri animal que de l’expression vraiment humaine. Le
Tawahi assura qu’il cherchait ainsi à montrer sa gratitude, encore que lui-même
ne pût approcher l’Oki Oki sans le voir éprouver toujours autant de dégoût, ce
qui intriguait fort Boris, Flora et Bob. Mais eux comprenaient déjà qu’ils
pouvaient compter sur la reconnaissance de l’Oki Oki. On avait tenté, par le
truchement du pilote qui entendait vaguement l’idiome oki oki, quel était le
nom du rescapé. On obtint un vocable si difficile à saisir autant qu’à prononcer
que Bob, toujours pratique, sous le prétexte que leur nouvel ami était
recouvert d’écailles, le baptisa « Squam », abréviation du terme franco-terrien
squameux.


La nuit vint. On songea au repos, après avoir convenu d’un
tour de garde. Bob s’efforçait de discuter avec Squam, cherchant à lui enseigner
des mots usuels simples et surtout à assimiler le sens de ses bizarres sons
gutturaux, proches souvent de l’éructation. Son expérience télépathique, fréquemment
exercée avec Luxman, l’aida beaucoup dans ce sens et il finit par comprendre
que Squam proposait tout bonnement de les conduire à son village, parmi les
siens où ils seraient reçus avec les honneurs dus, au rang de ceux qui avaient
sauvé un des leurs en péril.


— Bon, fit Bob en riant, on verra ça demain. En
attendant, dors un peu, mon bon Squam. Tu es blessé, ne l’oublions pas et tu as
besoin d’une bonne nuit !


Flora voulu prendre son tour de garde comme les deux hommes
car il était exclu que le pilote fût lui aussi de veille. Pouvait-on compter
sur lui, c’était douteux !


Ainsi passa la nuit, ainsi vint le jour.


Bob, le dernier de veille, bâillait à se décrocher la
mâchoire en regardant se lever le soleil aux rayons orangé et vert quand un vrombissement
le fit tressaillir, réveillant en même temps Boris et Flora et les deux
Lynxiens.


Et tous virent apparaître quatre triangles volants qui se
posèrent dans la plaine, autour du point où ils campaient avec l’appareil qu’ils
avaient dérobé aux Tawahis.


Des Tawahis qui, descendant des divers engins, arrivaient
vers eux, les encerclant de telle sorte que toute fuite s’avérait impossible, sinon,
comme toujours, pour un Luxman en pleine forme.







CHAPITRE IX


Boris était-il en forme, justement ? Il était permis d’en
douter, ce qui était le cas pour Flora et pour Bob Dorian.


En effet, face à une situation dont le moins qu’on en
pouvait dire était qu’elle semblait sans issue, Boris demeurait d’un calme
total. Et en ce qui le concernait, le calme ne s’exprimait que par l’absence
totale de réaction lumineuse. Il restait ce qu’il était au naturel, c’est-à-dire
un homme comme les autres, et ne semblait nullement en prise de position pour
jouer de ses fantastiques pouvoirs.


Flora s’était, instinctivement, rapprochée de son mari et
Bob Dorian tourmentait, au fond de la poche de sa combinaison, certain petit
appareil dont il ignorait tout, sauf le dispositif de déclenchement, et qui
avait la faculté de créer autour de celui qui s’en servait et sans lui nuire le
moins du monde un cercle ondionique susceptible de plonger ceux qui s’y
trouvaient dans un abîme de souffrance.


Toutefois, Bob, en homme prudent, attendait le moment, d’agir.
Il se basait, comme la plupart du temps, sur l’attitude de Boris et s’étonnait
fort de pareille passivité.


Ni lui ni Flora ne comprenaient très bien. Certes, c’était
peut-être une tactique. Mais Boris s’était longuement reposé et, en principe, selon
les normes que sa femme et son fidèle copain commençaient à bien connaître, il
eût eu très aisément le loisir de redevenir Luxman.


Près d’eux, le pilote tremblait de tous ses membres et Squam,
lui, s’était plaqué au sol, semblable à un chien battu et qui attend une nouvelle
grêle de coups. Ce qui indiquait nettement que l’un et l’autre ne devaient
guère se faire d’illusions sur la férocité des Tawahis.


Ces Tawahis qui avançaient, formant un cercle qui se
resserrait de plus en plus.


Ils reconnurent, au premier rang, un petit homme replet qu’ils
ne connaissaient que trop, le chef de la mission interplanétaire qui avait mené
l’action contre le Mammouth et les avait en quelque sorte capturés
depuis le cargonef mis en échec…


Une fois de plus, cet individu s’inclina devant Boris avec
des marques quasi serviles et prononça :


— Seigneur Luxman, je vous salue profondément… au nom
de notre monarque, au nom du peuple tawahi…


Boris, plissant le nez, agacé, riposta :


— Trêve de balivernes ! Que me voulez-vous ?


— Il ne m’appartient pas de vous le signifier, seigneur.
Cela demeure l’apanage de notre monarque vénéré…


Il montrait son petit visage rond et plat, singulièrement
illuminé par ces yeux noirs et profonds qui étaient l’apanage de tous ceux de
sa race. Et d’ailleurs, Boris, comme Flora et comme Bob, étaient fascinés par
tous ces regards convergeant sur leur petit groupe. Car il y avait là plus de
quarante Tawahis. Tous assez petits, voire courtauds, avec des faces lunaires. Mais
tous offrant ces merveilleux yeux de nuit, à la fois sombres et brillants, d’une
surprenante beauté, placés là comme une erreur de la nature sur des êtres somme
toute quelque peu disgracieux dans leur conformation générale.


Et tous ces yeux ardents, qui les scrutaient, semblaient les
fouiller, les sonder jusqu’au fond de leur intimité, devenaient atrocement
gênants. Flora se blottissait contre Boris et Bob Dorian sentait un désagréable
frisson descendre de sa nuque jusqu’aux reins.


Boris serra les poings.


— Finissons-en ! Me dira-t-on, une fois pour
toutes, ce qu’on attend de moi, de mes amis… ?


Le petit homme eut un drôle de sourire :


— Seigneur Luxman, il se trouve que vous seriez déjà
avisé sur ce point si vous ne… si… enfin si cette équipée ne vous avait éloigné
de nous, à notre grand regret !


Boris ne releva pas l’allusion à peine voilée à son coup de
tête et il allait sans doute poser une autre question quand son interlocuteur
reprit :


— Vous allez être satisfait dans l’instant, seigneur. Le
plus haut personnage d’Ab’taw a consenti, dans sa magnificence, à venir jusqu’à
vous pour vous éclairer !


Il montra, d’un ‘geste accompagné d’une salutation, un des
engins, un des quatre triangles volants qui venaient de se poser auprès de
celui qui avait servi à la fuite de Boris et des siens.


Les Terriens constatèrent alors qu’il s’agissait d’un modèle
quelque peu différent des trois autres, lesquels devaient appartenir à la même
série stéréotypée que celui dont ils avaient usé. C’était également un appareil
construit de parois triangulaires, avec des sas et des hublots de même
catégorie géométrique. Mais il était richement adorné, peint de couleurs plus
vives, agrémenté de signes étranges apparemment façonnés de pierres brillantes,
précieuses peut-être.


Le petit homme jetait un ordre bref et les Tawahis s’écartaient
avec empressement, formant maintenant, non plus un cercle autour de Boris, de
Flora et de Bob, mais une sorte de haie vivante qui se trouvait ainsi disposée
entre les Terriens et le sas en triangle du quatrième engin.


Ce sas s’ouvrit et on vit se déployer un petit escalier dont
les marches, inévitablement triangulaires, rappelaient celui qui avait servi à
l’astroport de T’iaa pour leur débarquement.


Et après que quatre Tawahis, en uniformes, furent descendus
pour encadrer ledit escalier, une forme humaine fit son apparition. S’arrêta un
instant au bord de l’ouverture, puis descendit lentement, avec une
incontestable dignité dans l’attitude.


Boris et ses compagnons étaient fascinés.


Qui était ce personnage, dont tout le corps était drapé avec
une élégance certaine dans une sorte de tunique rappelant le péplum antique des
Terro-Romains ? Il était difficile de le savoir, le drapé en question, d’un
noir absolu, dissimulant les formes.


De plus, ce qui n’était pas moins discret, un voile
également noir entourait la tête de telle sorte que, non seulement le crâne
était recpuvert, mais aussi le bas du visage. Si bien que seuls les yeux
apparaissaient.


Des yeux magnifiques, noirs comme tous ceux de la race
tawahi, mais étincelant d’une surprenante ardeur. Des yeux qui s’attachaient
sur Boris avec une acuité quasi angoissante.


Et cet être, de taille moyenne comme ses coplanétriotes, mais
à la ligne malgré tout infiniment plus élégante – les mouvements de la marche
révélaient la silhouette par instants sous la tunique sombre – s’avança majestueusement
entre les deux rangées de Tawahis.


Lesquels s’inclinaient profondément quatre par quatre (deux
de chaque côté) au fur et à mesure que l’inconnu progressait.


Boris était comme cloué sur place. Bob se sentait pâlir, bouleversé
par cette apparition, sans trop savoir vraiment pourquoi. Et Flora, crispée, cherchait
un rempart dans l’épaule musclée de son époux.


Le petit homme replet était quasi prosterné quand l’être
enveloppé de nuit arriva à portée des Terriens. Et il prononça, à l’intention
des extraplanétaires :


— Seigneur Luxman… Notre vénéré souverain Ge’Kaar a
daigné se déplacer en personne pour accueillir votre seigneurie !


De telles paroles, dans l’idiome spalax, prenaient un relief
qui pouvait paraître grotesque en raison de son caractère ampoulé et
parfaitement démodé, hors de question pour des échanges interastres. Si bien qu’en
dépit d’une situation peut-être dangereuse, Bob Dorian dut se pincer les lèvres
pour ne pas rire devant ce langage digne des cours princières.


Et pourtant, lui aussi subissait l’emprise du regard étrange
du monarque, tant ces yeux jetaient des feux qui n’avaient rien de commun avec
ceux de ses sujets.


Boris crut bon de s’incliner légèrement.


— Je suis sensible, dit-il d’une voix assurée, montrant
ainsi que son cran habituel était bien là, à l’honneur que daigne me faire le
seigneur Ge’Kaar (il avait cru bon de prendre le ton emphatique utilisé en la
circonstance). Et je serais heureux, enfin, de savoir…


— Vous saurez, de moi, tout ce que vous souhaitez
savoir, seigneur Luxman…


La voix était douce, mais très belle, bien timbrée. Et
jusque-là Boris pouvait s’interroger. Homme ? Femme ? Qui était donc
ce monarque qui s’auréolait de mystère ? Car, en dépit des harmoniques, on
pouvait pencher pour l’un et l’autre sexe en écoutant ces paroles, délicatement
prononcées, mais sans faiblesse comme sans ostentation.


Et Ge’Kaar, d’un geste harmonieux, invita Boris à le suivre.
Lui, Luxman l’exceptionnel, était-il fasciné, subjugué par le regard de cet
être étrange et mystérieusement séduisant ?


Il fit un pas en avant, sans paraître avoir hésité une seule
fraction de seconde, pour répondre à l’appel de Ge’Kaar.


— Boris !


Flora, éperdue, n’avait pu retenir ce cri. Il se retourna, lui
sourit d’un air qu’il voulait tout à fait rassurant. Et lui aussi fit un signe
qui signifiait clairement : ne t’inquiète pas !


Bob, qui triturait toujours l’engin dans sa poche, fronçait
le sourcil mais il ne savait vraiment plus que faire. Et il se contenta de
venir prendre Flora par le bras, pour la soutenir, pour lui apporter le témoignage
de l’amitié fraternelle.


Le jeune officier avait bien envie lui aussi d’interpeller
Boris et de lui demander au moins un avis sur la situation. Mais Boris
paraissait très désinvolte. Fallait-il épouser pareille attitude ? Dorian
le souffla à Flora :


— Viens… On va les suivre !


Encore qu’ils n’y aient pas été conviés, ils firent tous
deux un mouvement pour emboîter le pas à Boris, lequel suivait lui-même le
surprenant souverain d’Ab’taw. Mais au moment où ils se mettaient en route des
cris éclatèrent derrière eux, le bruit d’une lutte, des gémissements et une
voix qui jetait des ordres secs et péremptoires.


Tous deux s’étaient retournés et Boris, lui aussi, n’avait
pu s’interdire de tourner la tête. Ce qu’ils découvraient ne manquait pas de
les affliger.


Celui qui donnait des ordres ? Leur inévitable
compagnon de l’astronef lynxien, l’homme court et replet qui devait occuper un
haut rang dans la hiérarchie d’Ab’taw. Et à ses injonctions, ceux qu’on pouvait
considérer comme des miliciens au service du monarque voilé s’étaient jetés sur
les deux malheureux compagnons de Luxman au cours de l’évasion, à savoir le
pilote qui avait joué son rôle bien malgré lui et d’autre part Squam lui-même.


Le premier pleurait, suppliait visiblement mais on ne le
ménageait pas et on le rudoyait pour lui faire cesser ses simagrées, pénibles à
voir. Quant à l’Oki Oki, lui, il se débattait muettement, mais avec une vigueur
certaine et donnait du fil à retordre aux Tawahis. Finalement il fut assez
rapidement maîtrisé. Un groupe en armes s’ébranla, emmenant les deux captifs. Ils
passèrent devant Bob qui, machinalement, avait tiré l’engin de sa poche.


— Prends garde ! cria Flora.


À ce geste avait répondu immédiatement la riposte des
Tawahis et Bob Dorian se trouvait entouré d’hommes qui braquaient sur lui des
engins visiblement mortels. Tubes qui pouvaient lancer un rayon laser ou
quelque feu atomique, comme il en existait à peu près dans toutes les planètes
prétendues civilisées.


Et des poignes aussi rudes qu’expertes arrachèrent des mains
de Bob l’appareil qu’il avait conservé à toutes fins utiles.


Il eut le bon goût de comprendre que ce n’était pas le
moment de tenter la moindre résistance. Savait-il où ils allaient, Luxman, Flora
et lui-même ? Il se contenta donc de se laisser démunir du précieux engin
avec un léger haussement d’épaules. Mais peut-être un tel geste n’avait-il
aucune signification dans le monde du Lynx.


Ge’Kaar s’était également arrêté dans sa marche vers le
triangle qui devait faire office de char royal. Pouvait-on comprendre ce qu’il
pensait, puisque son visage masqué demeurait invisible ? Du moins ses
éclatants yeux sombres continuaient-ils à jeter des feux. Il regarda sans le
moindre tressaillement le passage des deux prisonniers qu’on trainait vers un
des triangles tandis que deux miliciens pénétraient dans celui qui avait servi
à la fuite de Luxman et des siens.


Le pilote geignait toujours et tentait de se débattre, ce
qui lui valait maints horions. Quant à Squam, son faciès étonnant, mi-homme mi-dauphin,
se tourna seulement vers Luxman et l’homme de lumière put lire ouvertement l’appel
au secours. Un appel qui n’excluait pas la confiance, l’Oki Oki ne pouvant
oublier que c’était à ce personnage inconnu qu’il devait déjà son salut.


Boris ne pouvait parler, ce qui eût été dangereux. Il se
contenta de fixer nettement Squam, bien en face, et tenta de pénétrer son
cerveau d’un influx mental. N’était-il pas un subtil télépathe ?


L’Oki Oki, il ne pouvait le savoir vraiment, était-il en
mesure de recevoir ce message ? Toujours est-il qu’il demeura apparemment
calme, résigné. Mais il sembla toutefois à Boris qu’il avait enregistré, qu’il
avait reçu cette pensée : « espère ».


Bob, qu’on avait aussitôt lâché après l’avoir désarmé, reprit
le bras de Flora et, tout naturellement, ils se mirent en marche derrière Luxman
qui avançait maintenant à hauteur de Ge’Kaar, si bien que les saluts que multipliaient
les miliciens sur leur passage pouvaient s’adresser aussi bien à l’un qu’à l’autre.
Mais il paraissait que le souverain ne s’en offusquait nullement.


Ils pénétrèrent dans le triangle somptueux et comme Bob et
Flora s’approchaient un milicien les en détourna et leur montra un des autres
triangles.


— Il paraît, dit Bob à l’oreille de son amie, que nous
n’avons pas droit au carrosse royal, comme ce cher Boris !… On se fera une
raison !


Quelques instants après, cinq triangles volants s’élevaient
au-dessus des plaines et, rapidement, se dirigeaient vers l’agglomération
repérée par Boris du haut des pitons dominant la mer adamantine.







CHAPITRE X


Après un bref voyage, les cinq triangles volants s’étaient
posés près de la petite cité repérée par Boris.


Dans un agréable paysage agreste, ils avaient découvert les
constructions relevant toutes de la forme triangulaire. Murs, parois, tout
était édifié à partir de cette figure géométrique. Ainsi bien entendu que les
issues, quelles qu’elles soient. Ce qui donnait à l’œil un aspect bizarre, déconcertant,
accumulant ainsi les pointes, les surfaces apparemment anarchiques pour des
gens accoutumés à la régularité qui dominait aussi bien chez les Terriens que
dans d’autres peuples planétaires. Les Tawahis, eux, affectionnaient le
triangle et tout partait de lui dans leurs ouvrages. Si bien que Boris et les
siens avaient été très déroutés devant ces maisons, ces temples, ces palais qui
offraient un exemple qu’on eût pu croire chaotique, alors qu’il était en fait
rigoureusement ordonné.


Boris, Flora et Bob Dorian avaient été conduits en grande
pompe dans un appartement où tout était confort, luxe aussi. Sauf que jusqu’aux
lits, ce qui avait fort diverti Bob, tout était triangulaire.


Pendant le court trajet, le roi masqué avait échangé
quelques propos anodins avec Boris, lui faisant en quelque sorte les honneurs
de sa planète, de ses domaines qui devaient s’étendre à peu près sur l’étendue
d’Ab’taw. Il lui avait donné rendez-vous le soir même en le remettant aux mains
de plusieurs charmantes créatures qui les attendaient devant une vaste
construction dont les pointes (inévitablement en triangle) s’élevaient très
haut, très au-dessus de l’ensemble des demeures constituant la petite ville.


Des filles tawahis… Si les hommes, généralement courts, trapus
et peu esthétiques n’avaient pour eux (Bob dixit) que leurs yeux étranges, les
filles, elles, montraient de charmantes académies. Bien plus sveltes que leurs
compagnons, elles demeuraient petites, menues, légèrement galbées aux endroits
convenables. Des tuniques courtes, aux coloris chatoyants, les vêtaient. Et le
toujours frivole Dorian s’était exclamé, en langage terrien afin de ne choquer
personne, qu’au moins, avec elles, des yeux aussi magnifiques prenaient tout
leur sens.


Les trois Terriens s’étaient donc relaxés, puis on leur
avait servi un repas où les mets étaient inconnus d’eux, avec des boissons dont
ils étaient bien incapables de deviner la provenance. Végétale très certainement,
ce qui est une loi cosmique. Du moins tout cela était-il agréable, savoureux et
Boris et Flora qui pourtant n’avaient guère envie de plaisanter avaient en
riant rappelé Bob Dorian à l’ordre alors qu’il commençait déjà à interpeller
leurs hôtesses. Rieuses, empressées, elles semblaient peu farouches ce qui
enchantait le jeune lieutenant des F.S.T. (Forces Spatiales Terriennes).


Mais le repas s’achevait à peine qu’un personnage
cérémonieux était venu, avec force salamalecs, avertir le seigneur Luxman que
le sérénissime (ou quelque chose d’approchant) Ge’Kaar, souverain d’Ab’taw l’attendait
en sa gloire.


Flora serra son époux sur son cœur avec un élan frénétique. Il
se dégagea doucement, l’embrassa avec tendresse et lui assura qu’il ne surviendrait
rien de fâcheux désormais pour les uns ni pour les autres. Bob, lui, pensait
que Boris devait regretter l’escapade en laquelle il les avait entraînés. Randonnée
finalement parfaitement inutile puisqu’on en arrivait au même résultat. Mais il
ne dit rien de ces réflexions à Flora, pour ne pas la contrarier davantage car
il était évident que la jeune femme n’était guère rassurée.


Et il évoquait aussi les deux malheureux qui les avaient
accompagnés bien malgré eux dans l’aventure. Le pilote tawahi et ce sympathique
Squam.


On les avait arrêtés sans douceur. Qu’en était-il advenu ?
Il était vraisemblable que, si on ménageait Luxman et ses compagnons dans un
but encore irrévélé, on n’en reprochait pas moins à ces deux naturels d’Ab’taw
d’avoir favorisé l’évasion des Terriens. Et les suites d’une telle accusation
pouvaient être redoutables.


À travers des couloirs aux plafonds en triangle, entre des
murs en triangle, sur des sols triangulaires, Boris était parvenu, avec son
guide plus déférent que jamais, à une salle très vaste, relevant de la même
géométrie architecturale.


Une salle qui eût été très sombre sans d’étranges flambeaux
d’une brillance exceptionnelle insoutenable à fixer placés très haut sur des
piliers formant de gigantesques candélabres.


Au fond, un escalier dont les marches conservaient la forme
traditionnelle d’Ab’taw, sur un siège surélevé, il revit Ge’Kaar.


Le roi voilé l’attendait, drapé dans sa tunique noire, le
chef toujours entouré de cette sorte d’écharpe de nuit ne laissant filtrer que
son magnifique regard.


Le dignitaire frappa dans ses mains et quatre de ces
délicieuses filles tawahis qui paraissaient faire le service dans toute la
royale demeure parurent, promptes et silencieuses, apportant un siège à l’intention
de Boris. Elles se retinrent avec autant de célérité et de grâce, laissant une
impression légère, délicate, qui le toucha profondément.


Pourtant, sensible à leur charme, il ne pouvait s’interdire
de faire la comparaison avec l’étrange impression qui émanait pour lui de Ge’Kaar.
Et il se posait toujours la question : qui était le monarque d’Ab’taw ?


Cependant, celui qui semblait quelque chose comme un
chambellan se retirait, dès que Boris eut été invité à prendre place devant
cette sorte de trône où demeurait Ge’Kaar. Il se prosterna presque, à trois
reprises, puis récidiva à l’intention de Boris avant de s’effacer à reculons, de
disparaître, laissant le Terrien quelque peu éberlué de tant de déférence en sa
faveur, ce qui paraissait le placer à l’égal du souverain masqué.


— Je suis heureux de votre présence, seigneur Luxman… Maintenant
vous allez savoir ce que j’attends de vous…


Et Ge’Kaar parla. Longuement. De cette voix [bookmark: bookmark3]douce et cependant profonde, au timbre qui éveillait de
singuliers frissons chez Boris. Homme avant tout, il ne pouvait s’interdire de
subir un certain trouble. Un trouble, il devait se l’avouer, bien surprenant
puisqu’il le subissait – en principe du moins à partir d’une créature de son
sexe. Mais voilà ! Ge’Kaar était-il bien un homme ? À ce sentiment à
fleur de peau qui glissait sur lui, Boris s’interrogeait. Encore qu’il demeurât
sincèrement, totalement épris de Flora, sa femme, il lui arrivait de connaître
quelque tentation quand il rencontrait une de ces filles qui inéluctablement attirent
les regards masculins admiratifs, les regards féminins fréquemment hostiles. Et
devant ce personnage sans visage, qui ne montrait que ses yeux – mais quels
yeux ! – Boris n’était plus tout à fait à l’aise. Non par sa position dans
un monde autre que le sien, non en vertu du fait que Ge’Kaar paraissait régner
sur une planète dans son entier, mais plus subtilement par la seule
confrontation avec… Qui ?


Il se sentait la gorge sèche. Il réagissait intimement. Il s’irritait
de pareil état de fait mais, petit à petit, au fur et à mesure que Ge’Kaar
poursuivait son surprenant exposé, la perturbation à la fois cérébrale et
charnelle se fondit dans la stupéfaction.


Ge’Kaar se leva, descendit les marches de son siège de
majesté. Boris était demeuré assis jusque-là. Assis sur un de ces fauteuils
extravagants dont la forme à trois côtés imposait de s’y placer quelque peu de
biais, ce qui provoquait les plaisanteries de Bob Dorian. Mais à présent Boris
n’avait plus envie de rire.


— Venez ! dit simplement le monarque sans visage.


Il tendit la main vers Boris. Geste universel ! Et
Boris vit cette main, il l’accepta, il en sentit l’étreinte. Et tout son corps
fut, au contact, parcouru par un courant véritablement magnétique.


Jamais sans doute il n’avait éprouvé pareille marée de
sensualité. Un véritable éclair des sens ! Mais il s’était levé et il
suivait Ge’Kaar qui l’emmenait, qui le conduisait à travers le dédale du palais.


Ils sortirent et Boris découvrit devant lui, dans la nuit
qui était venue entre-temps, une avenue qui s’étendait entre deux rangées d’arbres,
de buissons, d’herbes hautes. Mais sur toute cette végétation il y avait abondance
florale et dans ce nocturne des parfums mystérieusement lascifs naissaient, venant
répandre sur Boris, et en lui, de subtils effluves qui l’enivraient doucement.


Ils marchaient tous deux, Ge’Kaar n’ayant pas lâché sa main,
au long de l’avenue.


Des étoiles scintillaient et Boris revoyait les trois lunes
déjà observées. Deux en plein, une en croissant. Les astres répandaient une
vive clarté mais ce n’était rien auprès de celle que diffusaient les lampadaires
qui bordaient l’avenue. D’autres candélabres géants, plus monumentaux encore
que ceux de la salle du trône. Et il constatait que les lampes proprement dites
étaient faites de grands vases dans lesquels irradiait un liquide d’une
brillance fantastique.


Il comprit. Les Tawahis utilisaient tout simplement l’eau de
la mer adamantine. Son éclat intrinsèque ainsi domestiqué était le fluide
éblouissant qui combattait les ténèbres. Technique astucieuse sans aucun doute.


Au loin, il apercevait le massif montagneux qui, il avait pu
le constater, servait en quelque sorte d’écrin, de support naturel, à ce lac
fantastique, à la mer de diamant.


Il avançait comme dans un rêve, au long de cette avenue qui
conduisait du palais proprement dit à une autre construction, plus basse, et
façonnée de formes triangulaires comme partout ailleurs. Il découvrait une
entrée monumentale, dont les deux pointes se rejoignaient très au-dessus de la
base. C’était là que l’entraînait le roi masqué. Toujours sans lui lâcher la
main.


Et de véritables courants électriques parcouraient Boris en
raison de ce contact permanent. Si bien que, dans son émoi, il se rendait
compte qu’il redevenait légèrement luminescent, que ses sentiments intérieurs
devenaient visibles. Ce qui ne pouvait évidemment échapper à son extraordinaire
guide.


Ils parvinrent au seuil de l’édifice. Ils escaladèrent
quelques degrés et pénétrèrent.


On ne distinguait âme qui vive. Â croire que Ge’Kaar avait
fait en sorte qu’ils soient véritablement seuls tous deux pour cette incursion
nocturne. Mais dans quel but ? Après ce qu’il avait entendu de la bouche
de Ge’Kaar dans la salle du trône, Boris savait seulement qu’il allait voir se
concrétiser ce qui lui avait déjà été enseigné.


Ils étaient dans une salle très vaste, dix fois sans doute
celle où Ge’Kaar avait officiellement reçu Luxman. On y retrouvait ces flambeaux
alimentés par l’onde adamantine et une décoration bizarre, sur les parois, donnait
un aspect quelque peu inquiétant à ce temple.


Car, Boris le savait, c’était vers un temple d’Ab‘taw que le
roi sans visage l’avait conduit. C’était là qu’il voulait le confronter avec la
réalité. Celle, du moins, que souhaitait Ge’Kaar, si effarante qu’elle soit.


Ge’Kaar s’arrêta et lâcha enfin la main de Boris pour lui
montrer, du geste, les deux formidables statues qui se dressaient au fond de
cette vaste crypte. Deux figures humaines masculines, deux géants placés sur un
autel (triangulaire) élevé de plusieurs mètres.


Un blanc. Taillé dans une matière très pure, rappelant les
marbres de la planète patrie. Et l’autre d’un noir absolu, non moins superbe
dans ses lignes mais sculpté, lui, dans un élément analogue au jais.


Et Boris, muet, découvrant les idoles du Lynx, constatait
que les deux hommes ainsi figurés étaient la réplique rigoureuse l’un de l’autre.
Blanc. Noir. Positif. Négatif. Bien. Mal. Dieu. Diable. Ormuzd. Ahriman.


Homme enfin. Homme total sous son double aspect. Image
subtile de la dualité qui existe en la nature humaine.


Ge’Kaar s’était immobilisé. Il se taisait maintenant et
laissait Boris savourer la vision, esthétiquement parfaite mais assez
angoissante dans sa concrétisation réaliste. En effet, les mains artistes qui
avaient modelé les deux figures s’étaient ingéniées non seulement à reproduire
rigoureusement de façon semblable les moindres détails anatomiques mais surtout
ils avaient porté tous leurs soins sur les deux visages. Mêmes traits, mêmes
faciès. L’un et l’autre d’une beauté parfaite.


Mais la différence d’expression était fondamentale.


Si l’un offrait la sérénité apaisante de Bouddha, son double,
en sa sombre apparence, reflétait à la fois la douleur intérieure et la haine, la
révolte, tout ce qu’il peut exister de négatif au fond d’une âme humaine.


Le dieu blanc paraissait promener sur le monde le regard
tendre et indulgent de l’entité d’amour et de bonté alors que l’autre – le même,
désespérément le même – se montrait ricanant et prêt à répandre le malheur, le
désespoir, la mort…


— Comprenez-vous, seigneur Luxman ?


La parole de Ge’Kaar fit tressaillir Boris, l’arrachant à sa
contemplation, au flux de pensées qui déferlait en lui.


Il se sentit soudain mal à l’aise sous l’œil de cet être
dont il recevait des impulsions si troubles et qui cependant lui demeurait
étroitement voilé dans sa tenue de nuit. Car il était devenu, bouleversé qu’il
était par la révélation des idoles du Lynx, plus luminescent que jamais.


Revenu sur la planète, il se tourna vers le monarque sans
visage.


— Je comprends, seigneur Ge’Kaar !


— Acceptez-vous ma proposition ?


Un instant plus que bref. Boris réfléchit encore mais il
faut que la réponse vienne, vite, très vite. Il a l’impression de se jeter à l’eau,
de risquer quelque chose de formidable, de démentiel.


Alors il regarde en face le souverain d’Ab’taw. Il soutient
le regard de gemme noire qui le scrute, qui exprime l’attente et le guette
comme un fauve.


Distinctement, dans le silence de la crypte où sa voix
résonne soudain de façon claire, harmonieuse, il dit, simplement :


— J’accepte !


Il vit nettement l’éclair de triomphe dans les yeux de Ge’Kaar.
Mais il était hors de doute que le monarque avait pressenti par avance l’accord
de Luxman pour le but qu’il poursuivait.


De nouveau, il tendit la main à Boris et tous deux, après un
dernier regard aux idoles, se retirèrent.


Comme ils franchissaient de nouveau le portail, un
gémissement, une longue plainte coupée brusquement comme par un spasme violent
parut monter des profondeurs. Boris tressaillit légèrement. Cette voix douloureuse,
ne l’avait-il pas déjà entendue ? Mais il sentit dans sa main la main de Ge’Kaar
qui se serrait un peu plus et il ne dit rien, il ne demanda rien…


Et peut-être cet incident ne fit-il que le confirmer dans la
décision qu’il venait de prendre, relativement à un but qu’il se fixait, mais
qui pouvait ne pas correspondre aux desseins du roi mystérieux.







TROISIÈME PARTIE


LE DIEU BLANC ET LES DIEUX NOIRS







CHAPITRE XI


Le dieu noir s’avance, très près du dieu blanc. Est-ce un
geste amical ou, au contraire, l’amorce de quelque perfidie ?


Maintenant, ils sont très près l’un de l’autre. À tel point
que dans la pénombre du temple, en dépit de ces surprenants flambeaux qui semblent
d’étranges et inquiétantes étoiles, on finit par les confondre, comme s’ils se fondaient
l’un en l’autre.


Ils semblent, ces deux colosses, deux taches immenses, évoquant
on ne sait quelles galaxies, analogues à ces nébuleuses qui jettent leurs
flaques titanesques sur l’infini sans lumière, sur l’éternité.


Ils se tiennent par la main, dirait-on. Une étreinte. Une
sorte d’accouplement monstre, contre nature. Cela devient horrible, hideux à
voir. Déités démentielles, le blanc et le noir, semble-t-il, ne font plus qu’un…
Quel géant anormal se dresse ainsi sur les autels du Lynx, idoles de toutes les
épouvantes, tandis que monte, on ne sait de quel gouffre, la plainte sans fin
de victimes immolées à ces dieux qui se sont ainsi fondus en une répugnante
monstruosité !


Blanc… Noir… Ce qui est le plus affreux, c’est que, devant
le sombre colosse, le blanc, devenu très lumineux, a pris les traits de…


Non ! Non ! ce n’est pas vrai ! Cela ne peut
être…


Cela est !


Lui. Lui, Luxman… Le dieu blanc est Luxman. Boris, l’époux
de Flora. Boris-Luxman dressé sur l’autel des idoles du Lynx, abominablement uni
à son double façonné de ténèbres.


Luxman qui rit. Qui ricane. Luxman en lequel on dirait que
le dieu noir se fond.


Luxman qui continue à ricaner et à irradier. Mais dont le
faciès devient de plus en plus sombre, dont tout le corps se drape d’obscur.


Horreur ! Il n’est plus qu’un dieu noir. Un dieu qui
jette une lumière d’enfer. Une idole vivante qui s’enrobe ténébreusement, lance
sa clarté maudite sur le monde, tandis que ses traits – les traits de Boris – reflètent
toute la méchanceté de l’Univers.


Blanc… Noir… Blanc… Noir… Non ! Il n’est plus le dieu
blanc. Il n’y a plus qu’un dieu noir, un dieu négatif. Le noir a dévoré le
blanc, il a pris sa place en s’unissant hideusement à lui, en absorbant sa
personnalité. Et tout cela est affreux, obscène, écœurant.


Boris n’est plus. Luxman est devenu le dieu de la lumière noire.


— Non !!… Boris !… Non !…


Le cri a réveillé Flora.


Qui a crié ? Qui a jeté le nom chéri ? Elle, tout
simplement. Plus de temple, plus de flambeaux fantastiques ! Plus d’idoles
monstres ! Plus rien ! Du fond de son cauchemar, Flora a réussi à
hurler d’horreur ! Et cela même l’a arrachée à l’emprise angoissée.


Elle est baignée de sueur. Elle se dresse sur sa couche et
en dépit de la douceur de l’air, elle frissonne. La jeune femme se lève, jette
vivement sur elle une sorte de peignoir arachnéen, très mince et cependant
tiède et qui glisse sur sa peau comme une caresse. Elle serre le léger vêtement
contre elle et, pieds nus, marche vers la fenêtre, passe sur une terrasse.


C’est la nuit. La nuit d’Ab’taw, avec les trois lunes
folâtres. Deux sur l’horizon ou presque, une troisième au zénith, parmi des
milliards d’étoiles.


Tout est calme et la clarté stellaire éveille des reflets
gracieux sur les toits et les pignons triangulaires. Au-delà, elle peut voir
les forêts voisines et, plus loin, le massif montagneux au-dessus duquel on
distingue, de jour comme de nuit, une sorte de halo immense indiquant la présence
de la mer adamantine.


Flora secoue sa chevelure, se prend les tempes à deux mains,
respire fort, longuement, pour tenter de chasser les miasmes du cauchemar.


Il y a quatre jours d’Ab’taw qu’elle n’a plus revu Boris.


Oh ! certes, elle est fort bien traitée. Elle comme Bob
d’ailleurs, Bob qui est logé dans un appartement voisin du sien. Les délicieuses
petites Tawahis sont aux petits soins pour elle. Pour Bob il en est de même et
Flora sait bien que, en ce qui concerne le jeune officier cosmonaute, leur
complaisance est sans limites. Ce sont sans doute les instructions du monarque,
de ce mystérieux et troublant Ge’Kaar qu’ils n’ont fait qu’entrevoir, enveloppé
de sa tunique et de son écharpe noires.


Seulement Boris, en une courte entrevue, leur a expliqué qu’une
tâche d’une importance exceptionnelle allait l’appeler pendant un temps, qu’ils
n’aient à s’inquiéter ni l’un ni l’autre. Ils ont été admis dans le temple, ils
ont vu les idoles. Boris n’avait, disait-il, pas le droit d’en dire plus. Bientôt,
ils sauraient…


Que signifie tout cela ? Flora est morte de désespoir.


Non, elle ne peut plus rester seule. Elle a peur, peur
devant ce paysage nocturne cependant enchanteur, dans les senteurs délicieuses
qui montent des jardins qui cernent le palais. Malgré la beauté de ce ciel
constellé, de ces astres qui jettent des feux ignorés sur les autres planètes.


Boris ? Où est Boris ? Vers quel but mystérieux l’entraîne
Ge’Kaar ? Car cet être toujours masqué inquiète terriblement Flora.


Elle pense à l’ami cher, le fidèle, le copain, le frère…


Tant pis ! Elle va le réveiller. Il lui parlera, il
trouvera les mots apaisants. Elle veut fuir le cauchemar qui la poursuit.


Flora quitte la terrasse, passe dans le logis voisin.


Doucement, elle gratte à une porte :


— Bob… Bob !… C’est moi, Flora…


Un lit qui craque. Il lui semble qu’on chuchote. Et la porte
s’ouvre. Un Bob ébouriffé, parfaitement nu, et qui pouffe :


— Excuse-moi… J’étais…


— Oh ! pardonne-moi ! Tu n’es pas seul !


— T’en fais pas, ma Flora ! Akdii n’a pas peur de
toi !


Parce que, sur la couche, il y a le petit corps mince et
potelé çà et là d’une exquise Tawahi qui poursuit, en nocturne, son service
auprès du Terrien, de l’ami du précieux Luxman.


L’attitude de Flora, son visage éploré, le fait même qu’elle
soit venue le déranger en pleine nuit, tout cela suffit à Bob Dorian pour comprendre
qu’il est nécessaire de s’expliquer avec elle.


Alors l’amitié passant avant tout, il congédie Akdii d’un
baiser et la petite Tawahi, soumise, toujours aux ordres des Terriens ainsi qu’il
le lui a été prescrit, s’efface sans perdre rien de son sourire, tandis que Bob
lui susurre pour la consoler qu’ils se reverront le lendemain.


Et maintenant, près de l’ami cher, Flora se soulage. Elle
parle, elle parle. Que dit-elle ? Rien en fait que Bob ne sache déjà. Qu’ils
sont dans une situation impossible. Que Boris est appelé à une tâche mystérieuse
et qu’on les laisse, lui Bob, et elle, elle l’épouse, en dehors de tout cela.


À peine l’ont-ils entrevu il y a plusieurs jours de la
planète et il n’a rien voulu préciser. Mais il est évident – ils le connaissent
bien l’un et l’autre – qu’il s’est mis en tête d’accomplir quelque besogne d’importance.


— C’est ce Ge’Kaar… ce type dont on ne voit jamais le
visage, dont on ne sait même pas ce qu’il est, qui l’a subjugué !


— Sans doute, Flora… Mais tu sais bien comment est
Boris ! On ne lui fait pas faire ce qu’il ne veut pas ! Alors dis-toi
bien que s’il agit ainsi, c’est peut-être moins sous l’impulsion du sieur Ge’Kaar,
seigneur de la planète Ab’taw, que de son initiative propre !


Flora soupire. Bob veut la consoler à tout prix :


— Sais-tu que, dans deux jours, il y a une grande
cérémonie au temple ? Akdii m’a appris cela… Et que nous y serons conviés !
Il paraît que ce sera d’une importance capitale…


Et longuement, Bob tente d’apaiser Flora. Mais au fond de
lui-même, que de questions encore sans réponse…


Le temple. Le temple qui jouxte presque le palais, à l’extrémité
de la grande avenue où, jour et nuit, brillent ces flambeaux faits avec l’eau
de la mer adamantine, dont l’éclat lutte contre celui du soleil de jade et d’or.


Le temple des idoles du Lynx, celui où un peuple primaire
adore la dualité du dieu blanc et du dieu noir.


Le temple où se presse une foule immense. Des centaines et
des centaines de Tawahis. Les petits hommes solides et trapus, les filles, adorables
dans leur petitesse, tournant vers les colosses leurs admirables yeux sombres.


Une foule recueillie, à laquelle on a annoncé ia révélation
d’un grand mystère. Les dieux, assurent les prêtres, se montrent favorables au
monde d’Ab’taw. Et le sérénissime Ge’kaar, le monarque dont nul ne doit voir le
visage (c’est une tradition chez les souverains de T’iaa) honorera la cérémonie
de sa présence. Et « quelque chose » se passera qui amènera bonheur
et félicité, prospérité et paix sur tous ceux qui auront l’heur de pouvoir
assister au prodige.


Parmi cette foule, deux étrangers. Plus qu’étrangers puisqu’ils
sont même des extraplanétaires.


Flora Kervin et Bob Dorian, originaires de la planète Terre,
si lointaine, et honorables invités du seigneur Ge’Kaar.


Flora et Bob, perdus dans la foule. Un peu à l’écart tout de
même, sur les bas-côtés du temple. Sans en avoir l’air, Bob qui a été déjà une
fois, en compagnie de Flora d’ailleurs, admis à visiter le sanctuaire, jette
des regards furtifs un peu partout. Comme s’il cherchait à repérer
minutieusement les lieux.


Mais un mouvement fait onduler la foule. Les prêtres font
leur apparition.


Les Terriens constatent que, comme d’ailleurs c’est le cas
dans d’autres mondes, ils sont tous drapés de noir. Curieuse façon que d’honorer
la Divinité, quelle que soit l’image qu’on puisse s’en faire, en apparaissant
toujours endeuillé. Au lieu tout au contraire d’offrir sa joie, non son
désespoir, sa souffrance.


Un de ces dignitaires parle. Flora et Bob sont encore à
peine familiarisés avec la langue tawahi, d’autant que les contacts qu’ils
peuvent avoir ont lieu généralement en spalax universel. Toutefois, ils croient
comprendre que le pontife annonce un événement d’importance. Ce qui est
justement le but de pareille réunion.


Mais un nouveau personnage fait son entrée. Cette fois l’ensemble
des prêtres s’incline jusqu’à terre et toute la population se prosterne. Si
bien que Bob tire Flora par le bras et lui fait signe de les imiter. Ils ont
intérêt à se fondre parmi tous les autres, à n’attirer l’attention sur eux que
le moins possible.


Ge’Kaar, plus noir, plus masqué que jamais, s’avance, au
pied de ces deux géants qui représentent le double aspect du dieu gémellaire.


Ge’Kaar parle.


Ils ne saisissent pas le sens des paroles mais ne peuvent
contester le charme certain qui émane de cette voix, profonde, grave, mais cependant
non absolument virile. Bob, depuis un bon moment, se demande si Ge’Kaar n’est
pas tout bonnement hermaphrodite.


Mais la foule frissonne, et tous se relèvent comme un seul
homme.


Naturellement les deux Terriens les suivent, bien décidés à
s’aligner sur le comportement général. D’ailleurs nul ne fait attention à eux. Car
il se passe maintenant l’« événement », le miracle annoncé et qui ne
déçoit nullement l’assemblée.


Sur un signe de Ge’Kaar, lequel désormais paraît assumer les
fonctions de grand prêtre, des mains invisibles ont jeté des voiles sur les
flambeaux. L’éclat adamantin disparaît et le temple est plongé dans l’obscurité.


Une lueur naît dans les ténèbres. Un être de clarté qui
semble sortir de l’union des deux idoles. Un homme ? Pour un vain peuple, il
serait permis d’en douter. Mais Flora a éprouvé un terrible haut-le-corps et
Bob n’a eu que le temps de lui prendre la main avec force en lui faisant signe
de se taire, de maîtriser son émotion.


Boris !


Luxman !


Il est nu, ou presque. Il ne porte qu’un pagne
somptueusement garni de pierres éclatantes et son front est ceint d’un diadème
tout aussi enrichi. Mais avant tout, ce qui éclate, c’est sa propre luminosité,
c’est qu’encore et toujours il est Luxman. L’homme de lumière fabriqué à partir
d’un organisme humain par la sapience vénusienne. Et il s’avance, il étend les
bras vers la foule et, à la stupéfaction des Tawahis, il s’élève, il se lance
en lévitation et le voilà qui plane au-dessus de cette foule qui se prosterne, qui
se plaque sur les dalles du temple. Ge’Kaar, seul, est demeuré debout, les
prêtres eux-mêmes se sont inclinés.


Ge’Kaar lance une longue phrase. Alors les Tawahis se
relèvent et une immense acclamation monte vers le dieu, car c’est bien d’un
dieu qu’il s’agit. Un dieu vivant, un dieu qui se manifeste et daigne descendre
vers ses fidèles. Un dieu visible, tangible, non plus une idole vaine ou une
entité abstraite.


Des centaines de bras se tendent, des supplications montent,
des chants glorieux s’élèvent. C’est la folie, l’hystérie collective !


Des larmes coulent sur le visage de Flora !


Elle n’est pas dupe, elle. Et comprend parfaitement le
dessein de Ge’Kaar. Pour asservir un peuple, quoi de plus évident que de
susciter pour lui l’incarnation d’une idole ? Que de lui montrer une
divinité qui vient complaisamment… exécuter un numéro ?


Car il s’agit bien de cela. Boris, en tant que Luxman, s’est
fait complice du monarque sans visage. Ainsi, rien ne sera plus aisé que de
dicter ses ordres à tout un monde, car la population de la planète, en son
entier, connaîtra bientôt le prodige qui aura eu des centaines de témoins
oculaires.


Mais Flora est bouleversée. Boris ! Boris a accepté de
se prêter à pareille comédie ? Dans quel but ?


Cela la choque horriblement et elle se tourne, éperdue, vers
Bob, cherchant instinctivement l’appui de l’ami cher, du frère dévoué.


Et c’est pour constater que Bob a disparu.







CHAPITRE XII


C’était une impulsion irrésistible qui avait conduit Bob
Dorian. Il en avait éprouvé les prémices alors qu’en compagnie de Flora il
avait été admis, conduit par la charmante Akdii, à visiter le temple à la
double idole. Dès cet instant, il avait subodoré que tous les mystères d’Ab’taw
pouvaient bien avoir leur clé dans ce singulier sanctuaire.


L’intervention spectaculaire de Luxman l’avait décidé. Pas
plus que Flora, il n’avait pu douter des manigances de Ge’Kaar et de ceux qui
devaient se faire ses comparses : ces officiants vêtus de noir jouant les
servants des dieux blanc et noir.


Lui aussi s’était interrogé sur le comportement de Boris. Il
devenait clair que, si ceux du Lynx avaient cherché Luxman à travers le cosmos,
s’ils s’étaient donné tant de mal pour le capturer, à la suite d’un chantage
assez ignoble sur l’astronef Mammouth, c’était bel et bien pour se
servir de lui, susciter cette apparition plus digne d’une fête foraine que d’un
hommage au maître du cosmos, et ainsi subjuguer et asservir les populations
lesquelles, peut-être, sur Ab’taw comme dans d’autres planètes, se laissaient
parfois aller à un certain manque de ferveur envers les divinités et surtout
ceux qui prétendaient parler en leur nom.


Si bien qu’il se retrouvait, ayant discrètement faussé
compagnie à la foule des Tawahis et à Flora elle-même, dans un véritable labyrinthe
situé en dessous de la crypte proprement dite où trônaient les colosses offerts
à l’adoration de la population.


Bob avait repéré, dès sa première incursion, plusieurs
issues et risquant le tout pour le tout, bien décidé à sonder ce qu’il appelait
les coulisses de ce théâtre qui n’était qu’une caricature d’église, il s’était
engouffré dans un couloir sombre, n’y ayant aperçu aucune présence particulière.


Un escalier s’enfonçait. Il descendait rapidement, aussi
silencieusement que possible et se retrouvait alors dans le dédale des
corridors qui s’entrecroisaient ici.


Il faisait très sombre et on n’y voyait à peine, seulement
en raison de vagues lueurs qui paraissaient émaner de très loin, à travers ces
carrefours multiples. Il y avait de quoi être dérouté et tout de suite Bob
commença par se dire que son initiative était grosse de conséquences fâcheuses.


« Je suis aussi spontané que Boris… quant à l’astroport
de T’iaa, il a brusquement décidé de s’emparer d’un triangle volant et de filer
au hasard… ce qui finalement nous a amenés ici !… »


Le vin était tiré et il fallait le boire. Trop tard pour
reculer, tel fut le raisonnement du jeune officier cosmonaute. Si bien que, hardiment,
il s’engagea dans un des couloirs souterrains.


Il n’entendait déjà plus que très faiblement le piétinement
de la foule amassée dans le temple et qui se trouvait à présent au-dessus de sa
tête. Par contre, il avait son attention attirée par des bruits dont il ne
pouvait encore discerner la nature et l’origine. Mais il réalisa qu’instinctivement
il s’était dirigé vers une des galeries d’où venaient ces diverses vibrations
sonores. Complexes, semblait-il, si bien qu’il devina qu’elles étaient très
diversifiées et n’avaient au départ rien de commun entre elles. Toutefois un
vrombissement continu, incessant, semblait avoir sa source plus près de lui. Bob,
qui avançait à peu près à tâtons, tentait de scruter les quasi-ténèbres, de comprendre
à quoi cela pouvait bien correspondre. Avançant les mains pour s’orienter de
façon d’ailleurs plus que relative, il toucha une surface arrondie, comprit
promptement qu’il s’agissait d’une sorte de tuyau d’un diamètre atteignant
presque un mètre et qui longeait la galerie. Et sous sa main il sentit comme un
frémissement.


— Une canalisation !


Un liquide, certainement torrentueux, grondait dans cette
colonne horizontale qui venait on ne savait d’où et se perdait au loin.


Bob décida de suivre ce conduit. Après tout, il verrait bien
où cela le mènerait. Puisqu’il s’agissait là d’un élément d’origine industrielle,
cela devait bien correspondre à quelque chose de précis en ce qui concernait l’organisation
de ce curieux sanctuaire.


Il marcha ainsi un bon moment et s’aperçut bientôt que la
canalisation n’était pas unique et que d’autres tuyaux semblables couraient le
long des parois souterraines. À certains endroits même, les unes se
rejoignaient et se fondaient tandis que d’autres, passant vers la voûte de la
galerie, se croisaient dans des sens variés. Cela formait une gigantesque toile
d’araignée dont les fils eussent été monstrueux et Bob était intrigué, agacé, un
peu angoissé également en entendant l’inlassable vrombissement des ondes qui
devaient courir à une vitesse folle à l’intérieur de ces canalisations.


À quoi cela pouvait-il servir ? Irrigation ? Force
hydraulique ? Il pensa qu’il n’était pas au bout de ses surprises. Décidément
il ne regrettait déjà plus de s’être élancé, peut-être un peu étourdiment, dans
les profondeurs du temple des idoles du Lynx. La curiosité l’aiguillonnait et
il voulait voir, savoir, comprendre…


Bob Dorian reprit sa marche, au hasard, franchissant encore
à plusieurs reprises ce qu’il pouvait considérer comme étant les nœuds de cet
enchevêtrement de conduits, vibrant mystérieusement au rythme du fluide inconnu
qu’il menait vers des buts ignorés.


Ses yeux s’étaient peu à peu accoutumés à l’obscurité, qui n’était
cependant pas totale. Et il découvrit certaines sources de clarté. La vague
lumière qui apparaissait çà et là émanait de petits trous pratiqués dans les
canalisations même. En s’approchant, frappé par la lueur qui en émanait et qui
paraissait changeante, fluctuante en permanence, Bob vit qu’on avait forcé ces
ouvertures en les obstruant d’une paroi cristalline circulaire (verre ou
dépolex) ce qui permettait, cela paraissait évident, de surveiller l’écoulement
des eaux ainsi domptées.


Or les trous étaient minimes, guère plus gros qu’une tête d’épingle.
Et le jet de lumière dansant qui en jaillissait montrait une intensité telle qu’il
semblait prudent de ne pas s’y pencher de trop près sous peine d’être violemment
ébloui.


Une idée traversa alors Bob Dorian. Il s’approcha, clignant
des paupières par précaution et jeta un bref coup d’œil. Il se rejeta vivement
en arrière, convaincu d’avoir eu raison dans son hypothèse.


Les fluides que les conduits emmenaient ainsi à travers les
dessous du temple n’étaient autres que les eaux de la mer adamantine, de véritables
torrents d’onde et de diamant.


Bob eut le bon goût de comprendre que le moment n’était pas
aux recherches méditatives et aux spéculations intellectuelles, d’autant qu’un
élément nouveau venait lui poser d’autres problèmes.


Ce qui venait à lui, du fond de ce dédale, cette voix
humaine exprimant sa détresse, sa douleur, n’était-ce pas l’expression de ce qu’il
peut y avoir de plus pénible, de plus bouleversant ?


Quelqu’un se plaignait. C’était lointain, ténu, encore assez
diffus mais il n’y avait pas à s’y tromper. Un humain éprouvait une souffrance
atroce, quelque part sous le temple des idoles du Lynx.


Bob Dorian était de ceux que leurs congénères ne laissent
jamais indifférents quelles que soient les circonstances et particulièrement
quand il y a péril ou douleur. Aussi chercha-t-il immédiatement à s’orienter, à
tenter de situer de quelle direction provenaient ces gémissements, bien cruels
à entendre.


Malheureusement il se trouvait comme pris au piège au sein
de ce labyrinthe. Partout il découvrait de nouvelles galeries et partout il
distinguait, dans cette semi-clarté dont il connaissait maintenant l’origine – les
petits trous qui laissaient filtrer l’éclat dansant de l’eau adamantine – ces
énormes canalisations qui s’entrecroisaient çà et là, au long des parois et
au-dessus de sa tête, formant partout ce réseau invraisemblable dans lequel
grondaient les eaux asservies.


N’importe ! Bob ne se croyait pas le droit de rester
sur place alors qu’il y avait, au fond de ces gouffres, un être qui semblait
demander de l’aide. D’autant que les plaintes recommencèrent bientôt.


Bob se sentit frappé au cœur quand il éprouva le choc
consécutif à plusieurs cris brefs, incroyablement violents, qui, crut-il
pouvoir le discerner, provenaient de la même personne, indiquant par instants
une douleur infiniment plus vive.


Tant et si bien qu’au bout de quelques minutes d’attention, Bob
put croire qu’il s’agissait d’une victime qu’on torturait inlassablement, amenant
parfois le sujet à la douleur extrême.


L’horreur hérissait sa chair. Il avait soupçonné des choses
redoutables, depuis son débarquement sur Ab’taw. Et voilà que tout cela
paraissait se concrétiser d’abominable manière.


Bob Dorian transpirait à grosses gouttes. Non qu’il fît
particulièrement chaud au fond de ces souterrains mais en raison de cette
terreur qui s’infiltrait en lui.


Tant bien que mal, il parvint à déterminer que les plaintes
provenaient d’une des galeries, laquelle paraissait s’enfoncer plus profondément
encore dans le dédale. Il s’y engagea, se glissant tout au long d’une des
canalisations, qui plongeait, quoique en pente relativement douce, vers des
fonds encore inconnus de Bob. Maintenant, il recommençait par instants à percevoir
les cris du supplicié, si supplicié il y avait, ce dont il doutait de moins en
moins. D’autre part, outre le vrombissement continu des eaux dans les tuyaux et
les gémissements qui ne cessaient guère, il se rendait compte qu’un autre bruit
montait des profondeurs de ce temple bizarre. Il s’agissait cette fois d’un
grondement continu, très sonore, que ponctuaient les cris du malheureux inconnu
et qui se mariait étrangement à la basse incessante des eaux canalisées.


Tout cela constituait une hallucinante symphonie, créant
autour de Bob et dans son crâne un bourdonnement parfaitement insupportable, qui
lui mettait les nerfs à vif. Il traversait un cauchemar, évoquant celui qui
avait harcelé Flora et l’avait déterminée à le déranger en pleine nuit. Mais
lui le vivait, ce cauchemar, et il pressentait qu’il n’était pas au bout de ses
peines.


Flora ? Elle avait dû le chercher après la mascarade à
laquelle s’était prêté Boris. Et Boris lui-même ? Que devenait-il ? Où
se trouvait-il dans ces abîmes diaboliques, sur lesquels devait régner l’énigmatique
Ge’Kaar, jouant sur la superstition d’un peuple adorateur d’idoles et qui avait
astucieusement utilisé pour amener ses fidèles à soumission totale, l’intervention
d’un simili-dieu. Luxman en l’occurrence ?


Des pas, des ombres qui s’agitent, des jets de clarté, minces
fils trouant les ténèbres, à l’éclat si vif que Bob ne doute pas qu’il s’agit
encore cette fois d’un procédé emprunté à la mer adamantine !


Il se plaque au sol, se blottit sous le renflement que forme
un énorme tuyau dans lequel il entend toujours vrombir l’onde furieuse.


Des gens qui passent…


De noir vêtus, ce sont de ces prêtres sinistres qui
accompagnent Ge’Kaar. Et d’autres qui lui semblent en tenues militaires. Toute
la faune complice du monarque sans visage. Parfois les jets de clarté se
croisent, lui révélant des détails. Ainsi il peut constater qu’ils ont pris la
précaution, les uns et les autres, de porter une sorte de casque dont l’avant
forme masque et occulte le haut de la face. Si bien qu’il n’y a, à hauteur des
yeux, que deux minces fentes destinées à permettre la visibilité tout en
protégeant le regard de la trop vive clarté émanant des lampes.


Ces lampes qu’il distingue assez mal mais qui ne sont en
fait que des sortes de lanternes sourdes dans lesquelles on a placé un peu de
ce liquide fantastique qui irradie avec autant de violence.


« Astucieux, pense Bob. Je commence à comprendre qu’ils
savent fort bien se servir de ce fluide, si redoutable à l’état naturel. On ne
se risque pas près de la mer adamantine mais on a réussi – je ne sais trop
comment – à amener ses eaux ici par un système de tuyauterie formidable et à
alimenter lampes portatives ou torchères, sans compter sans doute d’autres
usages que je n’ai pas encore découverts ! »


Le groupe, par bonheur, est passé devant Bob, toujours tapi
à l’abri relatif de l’énorme tuyau. Mais sans doute se soucient-ils peu de lui
et ne doivent guère croire qu’un intrus ose se risquer dans ce domaine ténébreux.
Les Tawahis, dans leur ensemble, doivent en réalité éprouver une crainte superstitieuse
de ces dessous du temple et nul d’entre eux ne s’y aventure jamais.


Bob se relève, certain qu’il n’y a plus personne à portée. Cette
fois, il se rend compte qu’il est baigné de sueur.


« J’ai eu peur… Plus que je ne m’en rendais compte
moi-même… »


Il a eu le vertige un instant et voilà qu’il perçoit de
nouveau les cris du malheureux qui souffre au fond de l’abîme. Et il se sent
aussi intrigué par cette vibration sonore, confuse et semble-t-il mouvante, oscillatoire,
qui domine, épousant le grondement des eaux et se ponctuant par instants d’un
douloureux cri arraché à un organisme torturé.


Bob repart, hanté par la symphonie complexe qui emplit ses
oreilles et perturbe son cerveau. Il va. Il se perd à plusieurs reprises dans
la toile d’araignée des canalisations lesquelles, en certains endroits, descendent
au ras du sol, s’entrecroisent, forment ce réseau qu’il contourne, qu’il
enjambe, qui le force à des détours, si bien qu’il est totalement perdu.


Et puis il voit de la clarté devant lui. Là encore, certainement
on s’est servi des eaux adamantines, en les dirigeant savamment afin d’éviter
que les regards n’en soient ouvertement atteints et blessés.


La sonorité est plus forte que jamais et domine, éveillant
des échos multiples à travers les galeries qui se multiplient autour de Bob.


Il avance avec précaution, ne sachant où il va finir par
déboucher. Mais il sait bien qu’il ne reculera plus, qu’il veut à tout prix
sortir de cet ensemble lugubre, de cet obscur troué d’étranges lueurs, de ces
souterrains vibrants de bruits difficilement analysables et de plaintes atroces.


Un pas encore. Il est au bout de la galerie. Il voit.


Une grande onde sonore vient vers lui. Il cligne des yeux
tant la lumière lui paraît vive après cette randonnée ténébreuse.


Et ce qu’il découvre est tellement surprenant qu’il reste là,
interdit, écarquillant les yeux en dépit de la violence lumineuse, oubliant
toute prudence, avide de découvrir en détail ce spectacle stupéfiant.







CHAPITRE XIII


La salle était immense. Plus de cent mètres d’arête au bas
mot. Ce qui n’avait rien de très original c’était qu’elle était construite sur
le mode triangulaire que les Tawahis paraissaient tellement apprécier. Le sol, évidemment,
les parois qui se rejoignaient avec ce qui constituait le plafond. Et, légèrement
excentrée, une vaste échancrure aux côtés triples, pleine d’eau et dans
laquelle des êtres s’ébattaient.


Des créatures que Bob s’attendait bien peu à trouver au fond
des souterrains du temple. Des Oki Oki !


Il y en avait une trentaine. Des deux sexes d’ailleurs. Certains
étaient nonchalamment étendus sur le rebord, d’autres allaient et venaient et
une bonne partie barbotait, nageait, plongeait, paraissant prendre un très vif
plaisir au contact de l’onde.


Bob, ahuri, regardait. Il détaillait ces femelles… ou ces
femmes ! Bien que squameuses, elles lui apparaissaient assez jolies. Les
écailles mouillées, sur leurs corps nus, mettaient en valeur des formes qui n’avaient
rien à envier à celles des filles tawahis. C’étaient là de bien singulières
sirènes mais Bob,


homme toujours, n’était pas sans leur trouver beaucoup de
charme.


Si quelques Oki Oki mâles étaient présents, il y avait d’autres
personnages dans ce lieu étrange. Des Tawahis, en uniformes ceux-là, munis d’armes
que Bob pouvait supposer thermiques ou émettant un rayon laser. Et aussi de ces
petits appareils qu’il connaissait bien, ces émetteurs d’ondes diaboliques qui
créaient de telles souffrances, hormis pour celui qui dirigeait l’engin, que
nul n’y pouvait résister.


Des gardes ! Une chiourme ! Il était hors de doute
que les Oki Oki réunis là étaient des captifs, des esclaves. Dans quel but les asservissait-on
ainsi ? Bob se le demandait, non dans une certaine inquiétude tant il
commençait à se méfier des Tawahis.


À deux reprises il vit passer de ces créatures enveloppées
de noir, les officiants du temple. Spectres de nuit, ils allaient, et les
gardes les saluaient avec déférence, écoutant parfois un propos que ces gens
voilés chuchotaient, montrant çà et là un ou une Oki Oki. Puis ils passaient, disparaissaient
silencieusement.


Que signifiait tout cela ? Bob eut l’impression qu’il s’agissait
de maintenir ici une sorte de réserve de cheptel. Qu’on avait aménagé la piscine
pour que les êtres écailleux puissent y retrouver un milieu qu’ils devaient
affectionner. Mais cette hypothèse ne donnait pas de réponse à la question primordiale :
pourquoi ?


Bob se tenait sur le seuil de la galerie. Jusque-là il
demeurait défilé aux regards des gardes et éventuellement des prêtres noirs. Il
se rendit compte soudain de son imprudence.


Il reculait pour se mettre à l’abri lorsqu’une exclamation
de stupéfaction lui échappa :


— Squam !


Parmi les Oki Oki qui continuaient à goûter les joies de la
natation sans paraître se soucier de leurs geôliers, il venait de reconnaître
sans équivoque le curieux garçon couvert d’écailles que Luxman avait sauvé sur
les bords de la mer adamantine.


Lui ! C’était lui ! Lui qui avait été arrêté par
les miliciens de Ge’Kaar en compagnie du pilote du triangle volant, coupable
sans doute comme lui de se retrouver avec les Terriens fugitifs.


C’était tellement inattendu qu’il avait jeté le nom à voix
haute. Et que Squam, se souvenant parfaitement du vocable dont l’avaient baptisé
les extraplanétaires, avait réagi et levait hors de l’eau sa face glabre, sur laquelle
flottait un sourire perpétuel, quelles que soient les circonstances.


Squam qui venait de retrouver un de ses amis si brièvement
connus. Squam qui, aussitôt, sautait hors de la piscine et accourait vers Bob.


Bob qui comprit tout de suite le danger. Non seulement deux
des gardes avaient entendu son cri spontané, mais encore le manège de l’Oki Oki
ne pouvait leur demeurer ignoré. Ensemble, ils foncèrent dans cette direction
et furent près des deux garçons au moment où Squam tendait les mains et sautait
naïvement autour de Bob, comme un petit chien fou et heureux, sans réaliser
dans quel guêpier il le précipitait.


Les gardes devaient être bien étonnés eux aussi de voir ce
personnage, un ami du dieu Luxman, surgir dans cet antre. Et non moins frappés
qu’il puisse connaître un de leurs pensionnaires, s’ils n’avaient pas été de
ceux qui avaient assisté à l’arrestation.


Effet de surprise que Bob mit promptement à profit. Il se
rua sur le premier qui se trouvait près de lui et lui arracha l’appareil à
ondes infernales.


Attirant Squam contre lui, il déclencha aussitôt le
mécanisme.


Le résultat ne se fit pas attendre. Il avait, d’un solide
upperçut, neutralisé l’homme auquel il subtilisait le dangereux engin. Et ce
dernier, saisi dans les radiations, se roulait déjà sur le sol en compagnie de
son acolyte, lequel n’avait pas eu le temps de faire jouer son propre appareil.


Les Oki Oki, dans l’eau ou non, se débattaient, saisis de
véritables convulsions. Car le cercle ondionique s’étendait à travers l’immense
salle et touchait tout le monde, à l’exception de Bob qui tenait l’émetteur et
de Squam qu’il serrait contre lui, ayant déjà appris que les radiations étaient
calculées pour naître à courte distance de l’émetteur, ce qui protégeait celui
qui déclenchait l’émission ainsi, éventuellement, que quiconque se tenait à ses
côtés immédiats.


— Je suis bien fâché pour les tiens, mon vieux Squam… Mais
je n’avais pas le choix !


Squam comprit-il le sens de ces paroles ? C’était
évidemment très douteux. Du moins réalisa-t-il parfaitement quand Bob, brandissant
toujours le terrible émetteur, le saisit violemment par le bras et l’entraîna, fonçant
au hasard, bien décidé à profiter au maximum de la situation.


Le rayon faisait des victimes. Outre les pauvres Oki Oki
lesquels ne devaient rien y comprendre, cinq ou six autres gardes, tous ceux
qui constituaient l’équipe de surveillance de la salle-piscine se tordaient au
sol et Bob eut l’ironique satisfaction d’apercevoir un des comparses du
monarque sans visage qui se roulait dans ses voiles noirs, saisi de transes
véritablement tétaniques, en proie à la morsure invisible du radiant.


Comme tous les autres, il ne criait pas et on n’entendait que
sa respiration rauque, hoquetante, les ondes paralysant les cordes vocales
ainsi que Bob, Flora et Boris l’avaient constaté dès les premières manifestations
de cette arme démente à bord du Mammouth.


Restait à savoir comment on allait sortir de là !


Une ouverture, en triangle comme partout, s’ouvrait non loin
de là. Bob spéculait sur le simple fait que, tant qu’il garderait le contrôle
de son appareil, il se trouvait – en principe – à l’abri. Il ne savait pas
encore si la riposte était possible, dans le cas où un adversaire eût à son
tour pu déclencher un appareil rival.


Squam ne le lâchait pas d’une semelle et tous deux couraient
au long d’un couloir qui s’étendait semblait-il très loin. Pendant un bon moment
ils se hâtèrent, ne rencontrant jusque-là âme qui vive. Ils firent halte, essoufflés
l’un et l’autre. Et Bob tressaillit tandis qu’il lisait une certaine angoisse
sur le faciès à la morphologie souriante qui était celle de l’Oki Oki, contraste
saisissant et inquiétant à la fois.


Comme lui, Squam entendait la plainte douloureuse qui leur
parvenait à travers les échos des souterrains.


Ici, plus de canalisations. Plus de sombres galeries mais un
domaine bien édifié, aux parois lisses et colorées. Si bien que le
vrombissement des eaux adamantines dans les tuyaux était absent et que le cri
de souffrance arrivait avec bien plus de netteté.


La victime ne devait plus être très loin. Bob pressentait qu’il
y avait là encore quelque mystère effrayant. Et il se rendait compte que le
brave Squam partageait certainement cette opinion.


Mais que faire d’autre que de poursuivre ? Derrière eux,
les Tawahis allaient se reprendre à un certain moment, quand le radiant n’émettrait
plus assez loin pour les atteindre, sans compter qu’il devait en exister bien d’autres
dans le domaine. Aussi Bob repartit-il, accompagné fidèlement par Squam qui, n’oubliant
pas ce qu’il devait aux Terriens, semblait bien décidé à ne plus l’abandonner.


Maintenant, ils arrivaient à une sorte de rotonde, aux
parois, comment ne pas s’y attendre, en triangles opposés, tête-bêche, ce qui
donnait l’impression de se trouver à l’intérieur d’un curieux solide. Là encore
Bob hésita et il savait bien que le malheureux Squam ne pouvait lui être d’un
grand secours. L’Oki Oki, dans sa simplicité quasi animale, devait croire tout
bonnement qu’un extraplanétaire, compagnon de cet homme de lumière qu’il
prenait pour un génie, allait l’arracher à sa captivité et arranger les choses
au mieux de tous.


Malheureusement Bob n’était qu’un homme. Un homme bien
embarrassé. Il découvrait, une fois encore, des issues multiples pratiquées
dans les parois de la rotonde bizarre qu’il venait d’atteindre.


Ce qui le décida, ce fut un nouveau cri de douleur, qui lui
parut venir de très près. Sans plus réfléchir il fonça de ce côté, inévitablement
suivi de Squam. Et il s’arrêta sur un seuil, ouvrant de grands yeux, interdit. Décidément,
ce labyrinthe pratiqué sous le temple aux idoles du Lynx était machiné comme un
château de féerie… ou comme un amoncellement de farces.


Mais ce qu’il découvrait ne devait rien avoir de commun avec
une plaisanterie. Loin de là ! Et les plaintes de la victime, qu’il venait
de découvrir, attestaient cette triste réalité.


Encore un très vaste espace. D’interminables triangles
formant les parois sous un plafond analogue, fortement incliné en raison de la
juxtaposition des côtés. Surtout, occupant à peu près toute la surface de ce
lieu, une invraisemblable installation technique, démontrant que les Tawahis, soit
étaient très avancés dans ce qui concernait la haute fidélité, soit qu’ils
avaient su profiter de l’enseignement des mondes avec lesquels ils avaient pu
avoir des contacts, si réservés soient-ils.


De gigantesques appareils s’étageaient, tous paraissant
orientés vers un triangle central. Un triangle sur lequel un homme nu était
attaché. Un homme qui palpitait, ensanglanté, et qui exhalait par instants ces
gémissements qui faisaient frémir Bob Dorian depuis qu’il s’était aventuré dans
le dédale.


Des appareils !… Bien que leur morphologie fût très
différente des normes qu’on retrouvait à peu près partout dans les diverses
planètes civilisées, que la forme « triangle » dominât, Bob pouvait
approximativement déterminer la destination de ces éléments. Des caméras, des
micros, des magnétophones, tout l’attirail universel de ce qu’il faut pour
enregistrer images et sons sous diverses conditions.


Et tout cela fonctionnait dans un ruissellement de petites
lumières colorées, d’oscillographes multiples, de gerbes d’étincelles. Et
alentour ceux qui s’agitaient, en tuniques blanches, étaient dirigés par trois
de ces noirs personnages qui étaient les servants de l’idole double, du dieu
blanc et noir.


Horrifié, comme écrasé par l’ampleur de cette installation
qui surplombait de près de dix mètres la surface triangulaire sur laquelle le
supplicié était maintenu, Bob regardait. Il ne comprenait pas le sens d’un
pareil échafaudage technologique. Du moins réalisait-il qu’il s’agissait d’une
installation monstrueuse puisque tout cela avait l’apparence d’une salle de
torture convertie en studio d’enregistrement. On filmait, on captait image et
son pour Dieu savait quel cinéma d’horreur, pour quelle radio d’épouvante, pour
quelle télévision d’enfer !


Et la star involontaire de cette production infernale, ce n’était
rien qu’un malheureux qui se tordait, baignant dans son sang, en proie à des
sévices que Bob ne pouvait encore déterminer.


Très vite il s’était repris, la position risquant de devenir
dangereuse pour les deux intrus qu’ils étaient. Aussi, après avoir promptement
examiné la topographie des lieux, estimé les gigantesques piliers métalliques
qui supportaient les divers appareils (piliers bien entendu triangulaires), Bob
avait vivement entraîné Squam à l’abri d’un de ces énormes pieds. Celui-là élevait
un dispositif, toujours de même mode géométrique, qui devait être un micro, lequel
capteur de sons était dirigé sur le supplicié.


Comme s’il avait pour destination d’enregistrer ses plaintes,
se dit Bob avec autant d’effroi que de dégoût !


De cet abri – quelque peu illusoire il fallait en convenir –
il pouvait suivre ce qui se déroulait dans cette crypte infernale.


Il voyait les bourreaux. Des blancs, parmi lesquels d’ailleurs
figuraient de ces délicieuses petites Tawahis, tous et toutes éclatants dans
leurs tuniques claires qui contrastaient avec les taches noires des servants de
la double divinité. Et il retrouvait là l’éternel symbole d’Ab’taw, cette opposition
qui évoquait sans cesse ces idoles étranges, si inquiétantes et dont les adorateurs,
il s’en rendait compte, étaient dignes de prendre place parmi les monstres de
la planète patrie, ceux qui avaient encensé les déités barbares, les Moloch, les
Kâli, les Dagon, les Baal, et ceux qui avaient ignominieusement trahi la
Révélation christique, Inquisiteurs et autres.


Ceux-là officiaient à leur manière, qui paraissait
parfaitement scientifique. Bob s’interrogeait sur le procédé utilisé pour
torturer si parfaitement le malheureux étendu sur le triangle d’épouvante. Il
finit par réaliser qu’il s’agissait de radiations, relevant du laser ou d’un
élément analogue, et que des traits luminiques extrêmement minces qu’il avait
eu quelque peine à identifier fouillaient la chair de la victime, éveillant
sans doute des douleurs intolérables en agissant sur les centres nerveux et en
découpant par endroits l’épiderme du malheureux.


Un malheureux qu’il reconnut soudain, dans un nouveau spasme
d’horreur.


Il s’agissait tout simplement de celui qui, bien malgré lui,
avait participé à leur fuite de l’astroport de T’iaa. Le pilote involontaire
que Luxman avait astreint à les emmener jusqu’à la mer adamantine.


Jugé coupable par les sbires de Ge’Kaar, il servait à on ne
savait quelle expérience diabolique, déchiré lentement dans ce laboratoire
gigantesque merveilleusement aménagé, et qui servait à d’aussi abominables
entreprises.


Bob voyait bien que Squam tremblait de tous ses membres. Il
se creusait la tête pour trouver une échappatoire à leur situation quand tout
changea devant eux.


Le patient se tordait dans un spasme furieux, exhalait un
véritable hurlement qui se brisa dans un hoquet. Puis il retomba contre la
surface triangulaire, fut saisi d’un tremblement convulsif très vif qui dura à
peu près une minute, avant un arrêt qui n’était qu’une définitive
immobilisation.


Halluciné par ce spectacle, saisi de vertige, Bob s’aperçut
que lui aussi grelottait, à l’instar de l’Oki Oki lequel assistait en sa
compagnie à d’aussi horribles sévices.


Blancs et noirs s’étaient arrêtés dans leurs diverses
activités, lesquelles activités devaient toutes concourir à l’ignoble besogne
prétendument scientifique, et ils entouraient le corps du supplicié.


Ils discutèrent un instant puis s’écartèrent. On mit en
marche d’autres appareils dont Bob ne comprenait pas l’utilité. Il sut très
vite à quoi cela correspondait : des rayons pourpres jaillissaient et en
un instant, sur la table en triangle, le corps ensanglanté de celui qui avait
tant souffert fut proprement et intégralement désintégré.


Mais déjà un mouvement s’amorçait. Bob était foudroyé et
Squam, lui, restait blotti près de lui. Le primitif écailleux, très
certainement, attendait le moment de suivre l’extraplanétaire, de l’imiter, de
le seconder en toutes choses, sans se poser d’autres questions. Et cette
confiance qu’il risquait fort de décevoir désespérait le jeune officier des F.S.T.


Mais ils sortirent tous deux de leur torpeur devant un
tournant de la situation.


Des musiciens arrivaient. Deux solides gaillards, de ces
petits hommes aussi larges que hauts, sans doute incroyablement vigoureux, qui
traînaient une malheureuse créature laquelle se débattait et protestait à sa
façon en émettant de singuliers petits cris qui firent tressaillir Bob et, semblait-il,
bien plus encore le brave Squam.


C’était une Oki Oki. Une de ces sirènes que Bob avait
admirées dans la piscine-chiourme. Glacé d’horreur, il pressentit tout de suite
ce qui allait se passer. Ce fut très simple et très rapide : les gardes
remirent la malheureuse aux mains des laborantins-tortionnaires et ce fut elle
qui prit, sur la table en triangle, la place occupée précédemment par l’ex-pilote
qui avait payé de sa souffrance et de sa vie sa collaboration fortuite avec
Luxman et les siens.


Et Bob comprenait ! Il réalisait ce qui se passait dans
les abysses du sanctuaire des idoles du Lynx ! Dans un but ignoré et très
certainement abominable, les Tawahis conservaient des Oki Oki dans une sorte de
lieu concentrationnaire, ayant ainsi à satiété des cobayes humains – ou semi-humains
– pour leurs monstrueuses expériences. Par instants, ils devaient se servir
également de leurs propres congénères, les choisissant sans doute parmi les
criminels, les réprouvés de toute sorte, de tous ceux qui s’avéraient marginaux
à la norme disciplinaire de leur race, et ce sous l’égide de ces officiants
noirs qui étaient les plus efficaces servants du règne de Ge’Kaar, le monarque
sans visage.


Tout cela passa très vite dans l’esprit de Bob. Et ce fut
encore une fois bien plus l’instinct que la réflexion qui le poussa en avant, brandissant
le petit émetteur d’ondes paralysantes et torturantes. Squam n’avait pas hésité
une seconde à le suivre tandis qu’il se précipitait vers le triangle maudit, vers
cette nouvelle victime sur laquelle on s’apprêtait à expérimenter ces
instruments de supplice d’un genre inédit.


Seulement, il n’eut pas le temps de déclencher le système
libérant les ondes. Un laborantin lui avait sauté à la gorge tandis qu’un
second lui subtilisait l’appareil. Squam, déjà, se débattait contre les
miliciens qui avaient amené sa malheureuse congénère et le cercle blanc et noir
se resserrait autour d’eux.


Bob était vigoureux et Squam ne devait pas l’être moins mais
ils succombèrent rapidement sous le nombre. On les terrassait, on les maintenait
solidement.


C’est alors qu’une voix s’éleva, une voix que Bob reconnut
tout de suite. On le lâcha, on lâcha Squam. Et tous deux, abasourdis, se relevèrent
tant bien que mal tandis que blancs et noirs s’écartaient avec les marques du
plus profond respect devant celui qui intervenait.


Un personnage drapé de noir. Une silhouette de taille
moyenne mais élancée, souple, élégante, et de laquelle émanait une
incontestable majesté.


Bob ne voyait que les yeux sombres, plus étincelants que
jamais tandis que Ge’Kaar prononçait :


— Lieutenant Dorian, je rends hommage à votre vaillance.
J’apprécie les gens courageux et vous êtes de ceux-là… Mais vous vouliez percer
les secrets du temple, découvrir la vérité des idoles du Lynx… Je puis vous
assurer que vous allez être pleinement satisfait !…







CHAPITRE XIV


Ils étaient seuls. Tous les deux. Face à face. Sur la plus
haute terrasse du palais, vaste surface à trois côtés.


C’était l’heure où les trois lunes commençaient à batifoler
dans le ciel du Lynx. La petite cité paraissait endormie et on n’entendait parfois
qu’un léger souffle de vent dans les feuillages des jardins entourant la
demeure de Ge’Kaar. Ou les cris étranges des oiseaux de nuit, des glophh, ces
sortes de vampires qui rôdaient fréquemment.


Des divans avaient été installés. Ge’Kaar était allongé avec
une apparente nonchalance qui n’était pas sans grâce, mais ne parvenait
nullement à masquer le côté inquiétant de ce personnage tellement équivoque. Et
Boris faisait face.


Une fois de plus il y avait opposition. Si le monarque
demeurait enveloppé de ses éternels voiles sombres, on avait revêtu Luxman de
façon somptueuse. Il était désormais habillé d’un très joli costume blanc, semé
de petites gemmes vraisemblablement diamantifères, avec une sorte de semi-cape
agrémentant les épaules et un couvre-chef identiquement immaculé et serti de
pierres précieuses. Tout ce qu’il fallait pour montrer désormais aux foules
admiratives et respectueuses le dieu vivant qui daignait rendre visite à la
planète Ab’taw.


Boris, laissant errer ses regards, voyait, s’étendant à
partir d’une issue monumentale du palais, l’allée conduisant au temple
proprement dit, s’élançant dans une travée pratiquée entre les bois proches et
sans cesse éclairée par ces flambeaux alimentés avec le fluide de la mer adamantine.


Ils savouraient lentement de petits fruits étranges, au goût
quelque peu sirupeux, mais aussi pimenté, et qui, Boris s’en rendait compte, devaient
provoquer une sorte de griserie euphorique. D’autant que le breuvage qui les
accompagnait n’était pas, lui non plus, sans vertus particulières, frôlant l’aphrodisiaque.


Ils gardaient le silence depuis un bon moment. Ge’Kaar, dont
les yeux seuls apparaissaient selon la coutume, devait guetter sournoisement
son vis-à-vis et Boris songeait.


Il y avait de quoi. Il était totalement bouleversé par ce qu’il
venait de vivre depuis plusieurs heures.


Jusque-là, on lui réservait un appartement fastueux, où les
petites hôtesses, prêtresses à leur façon, l’entouraient de mille soins, attentives
à ses désirs au fur et à mesure qu’il se laissait aller à les manifester. Sans
doute eussent-elles été plus loin mais, contrairement à son ami Bob, Boris
songeait toujours à Flora et lui demeurait rigoureusement fidèle. Ce qui ne lui
interdisait pas de ressentir, dès qu’il entrait en contact avec le roi voilé, un
trouble qui l’irritait singulièrement.


Ce jour d’Ab’taw, Ge’Kaar l’avait pris par la main et lui
avait déclaré que, désormais, il connaîtrait la vérité sur les mystères de la
planète, principalement en ce qui concernait le pouvoir de ce pontife-roi qu’il
était lui-même. Toujours masqué, le vain peuple ne devant pas connaître les
traits augustes de son souverain. Et s’appuyant sur un semblant de religion, une
idolâtrie plus précisément qui avait été quelque peu en retrait depuis un laps
de temps et qu’on avait eu l’idée géniale de revivifier en faisant apparaître
un homme d’exception qui paraissait incarner le dieu blanc adoré sous les
étoiles du Lynx.


Tous deux s’étaient rendus au temple, salués par les
prosternations des servants blancs, accueillis avec les marques les plus
serviles par les servants noirs.


Et Boris avait découvert, librement et conduit par le plus
compétent des guides, ce que Bob Dorian, de son côté, avait en quelque sorte
obtenu par la violence et l’astuce.


Boris avait donc sondé les profondeurs inattendues de ce
sanctuaire de la superstition, sacrilège à ses yeux de croyant fervent en la
majesté toute-puissante du maître du cosmos. Il n’ignorait plus rien de ce qui
se passait ainsi à l’insu du peuple quasi entier des Tawahis, abusé par une
caste privilégiée qui avait su s’emparer de Luxman pour redonner force à sa
prédominance.


Il savait que des canalisations qu’il avait pu apprécier
amenaient les eaux de la mer adamantine. Il n’ignorait plus cette sorte de prison-piscine
où les Tawahis, sans le moindre scrupule, entretenaient des Oki Oki arrachés à
leur milieu naturel et conservés dans un environnement correspondant à leur
organisme amphibie. Et que ces malheureux esclaves, généralement inconscients
de leur fort final, servaient aux horribles expériences du laboratoire.


Cette gigantesque installation ? Ge’Kaar, discutant en
spalax avec Luxman, avait demandé doucement :


— Nous l’appelons le Hforoo… Un terme spécifiquement de
notre langue… mais, selon votre terminologie spalax, inventée à l’origine par
les Terriens à partir de diverses racines de leurs idiomes, comment diriez-vous ?


Boris se contenait. Un flux de révolte, d’indignation, grondait
en lui mais il était bien décidé à aller jusqu’au but qu’il s’était fixé et
pour cela il devait feindre d’entrer dans le jeu de Ge’Kaar.


Aussi est-ce d’un air aussi détaché que possible qu’il
riposta :


— Ma foi… puisqu’il s’agit d’une utilisation de la
souffrance humaine à des fins technologiques, je pourrais proposer d’après l’étymologie
terrienne : Kosmodolor ! Qu’en pensez-vous, Majesté ?


— Kosmodolor ! Le terme me convient parfaitement !


Ge’Kaar paraissait satisfait de ce néologisme et Boris en
ressentit un frisson. Ainsi cet être mystérieux prenait cela avec autant de
légèreté alors qu’il s’agissait en fait de baptiser une des plus hideuses
inventions jamais nées du cerveau des pires tortionnaires existant dans la
Galaxie.


Ge’Kaar prenait un objet près de lui et le montrait à Boris :


— Voyez, seigneur Luxman… vous connaissez ce petit
engin !


Boris acquiesça, silencieusement. Ge’Kaar poursuivit, avec
un ton qui n’excluait pas une douce ironie :


— Vous et vos compagnons avez su vous en servir [bookmark: bookmark4]à l’astroport de T’iaa… il est vrai que vous aviez eu l’occasion
de voir quels en étaient les effets à bord du Mammouth… Eh bien, il s’agit
en fait d’un… Kosmodolor réduit, à rayon limité, et portatif…


— Je conçois cela, fit Boris, ce qui ne le
compromettait guère.


Ge’Kaar manipulait l’objet avec dextérité. Il l’ouvrit :


— Voyez ceci…


— Une bande magnétique ?


— Exactement. Je constate que vous comprenez
parfaitement quel est le processus utilisé par nos techniciens. Ce modèle
minimum est alimenté par cet enregistrement effectué à partir du Kosmodolor proprement
dit… À l’origine, un savant génial, il y a plus de dix stades de temps (un bon
siècle en votre mesure terrienne) a découvert le procédé capable de capter et
de fixer les ondes de la douleur. Car pour nos subtils chercheurs, il n’y avait
pas de doute : un être qui souffre émet des radiations d’une fréquence
très élevée. S’emparer de ces ondes, les emprisonner et les projeter à volonté,
vous imaginez quelle arme cela pouvait fournir ! Nos aïeux n’ont plus
hésité et connaissant désormais le moyen qui permettait de se saisir de ces
émanations, il leur suffisait de trouver par quel cheminement ils pourraient
alors les asservir et, par voie de conséquence, les libérer de telle sorte qu’elles
iraient frapper un ennemi, quel qu’il soit !… Vous me suivez, seigneur Luxman ?


— Oui, seigneur Ge’Kaar.


La voix de Boris demeurait neutre. Il n’irradiait pas, sachant
désormais contrôler autant qu’il lui était possible l’aura émanant de lui sous
l’impulsion de ses émotions les plus diverses.


— Donc, reprit le monarque sans visage, il importait
par la suite d’alimenter nos appareils, encore à l’état embryonnaire, avec un
potentiel convenable d’ondes douloureuses. On a agi sur des criminels, des
hors-la-loi, voire des infirmes et des malades. (Boris entendait de tels propos
avec autant d’effroi que de répulsion mais il gardait bonne contenance.) C’était
insuffisant… On a alors eu l’idée de se servir de cette race inférieure qu’est
celle des Oki Oki… Oh ! ces pauvres créatures ne sont pas malheureuses, dans
la piscine. Elles s’y ébattent à l’aise, sans jamais trop réfléchir, vous avez
pu le constater… Quand le besoin s’en fait sentir, on en prend un, ou une… et
on l’amène dans la salle où, par la suite, a été élevé le Kosmodolor, une
grande réalisation, vous en conviendrez…


Boris s’inclina légèrement, sans répondre. Il était
abasourdi par la façon très décontractée dont Ge’Kaar lui narrait le processus
monstrueux qui avait amené les Tawahis – ou plutôt leur caste dirigeante – à
jouer ainsi de la vie, de la souffrance, avec l’insensibilité d’éleveurs qui
eussent été en même temps des bourreaux raffinés.


Il avait assisté au supplice d’une Oki Oki. Il avait su se
contenir, domptant son dégoût, son indignation. Mais plus que jamais il était
résolu à lutter. Et il lui fallait commencer par la ruse.


— Puis-je vous rappeler, seigneur Ge’Kaar, la requête
que je vous ai adressée ?


— Ah ! oui… vous m’avez demandé de vous donner, comme
esclave, ce jeune Oki Oki que vous avez sauvé sur les rives de la mer adamantine…
Bien entendu je ne saurais vous refuser cela…


Et il ajouta, de ce ton désinvolte qui ulcérait Luxman :


— Ces êtres là ont si peu d’importance… que votre désir
soit satisfait…


Il s’empara d’un petit objet brillant que Boris connaissait
bien. Une sorte de boule icosaédrique montée sur manche. Les facettes
cristallines vibraient à la voix humaine et Ge’Kaar l’approcha de sa bouche
voilée.


Il prononça quelques mots en langue tawahi, un idiome que
Boris était loin de posséder encore, discutant toujours en spalax. Puis le monarque
mystérieux reposa ce singulier micro et se tourna de nouveau vers son interlocuteur :


— L’ordre est donné, seigneur Luxman !


— Je vous en remercie profondément, seigneur Ge’Kaar.


Boris respirait. Le pauvre Squam, au moins serait sauf. Il n’avait
pu de la même façon arracher à la torture et à la mort le malheureux Tawahi coupable
d’avoir été subjugué par lui pour la fuite en triangle volant, et il savait
bien qu’il y avait là matière à un remords qui le poursuivrait longtemps.


Ge’Kaar, cependant s’était levé, allait jusqu’au rebord de
la terrasse, regardait un instant le majestueux décor qu’illuminaient à la fois
les étoiles, les trois lunes, et aussi la longue lignée des flambeaux
adamantins qui s’étendaient jusqu’au temple triangulaire.


— Seigneur Luxman…


Il lui tendait la main. Boris se leva à son tour, vint près
de lui.


Ils ne se touchaient pas, mais Boris ressentait des ondes curieuses
qui semblaient le transpercer. Quel était donc ce bizarre personnage pour qu’il
éprouvât de telles sensations ?


— Luxman, reprit doucement Ge’Kaar (et sa voix, quoique
aux harmoniques si graves, prenait des tons de velours) Luxman… vous et moi, à
présent… nous pouvons régner…


Boris était embarrassé. Certes, il avait accepté l’étrange
marché proposé par Ge’Kaar, qui l’avait fait proprement kidnapper en plein
espace pour l’amener à Ab’taw et faire de lui un dieu vivant. Mais ensuite ?
Pouvait-il se faire définitivement le complice de cette monarchie pseudo-théocratique,
fertile en crimes aussi abjects ?


— Luxman… N’est-il pas vrai que l’ivresse du pouvoir ne
vous est pas étrangère ?


Boris avala sa salive. Il se contrôlait. Il se refusait à se
laisser aller à ce qu’il éprouvait, ce qui se serait manifesté par une
irradiation subite.


— Seigneur Ge’Kaar… Vous savez que je suis heureux de
vous aider dans votre règne… Puissance et sacrement… Vous êtes à la fois le roi
et le pontife !… C’est grisant, je le reconnais !


— Luxman… Si je vous offrais de partager ce pouvoir ?


La proposition était plus équivoque, plus ambiguë que jamais.
Boris pouvait encore s’interroger sur le véritable sens des paroles étonnantes
du roi sans visage. Mais il saisit l’occasion :


— Il est incontestable que celui qui possède une telle
suprématie peut se réjouir d’avoir le loisir de répandre ses bienfaits sur un
peuple ! prononça-t-il, avec plus de ferveur peut-être qu’il ne l’aurait
voulu.


À tel point même qu’il émit une vague radiation lumineuse, ce
qui évidemment n’échappa pas à Ge’Kaar.


— Des bienfaits ? demanda le monarque d’Ab’taw.


Le ton était celui d’une personne surprise, mais non dénué d’une
très légère ironie.


— Eh oui ! reprit Luxman avec force. Faire le bien !
Donner le plus possible aux hommes… Les aider ! Les aimer ! Leur
apprendre à chérir un souverain, émanation directe de la divinité et qui, ainsi
investi par la grâce du maître du cosmos, n’a d’autre souci que le bonheur de
ses sujets !


Il avait parlé d’une traite, laissant enfin s’exhaler ce qui
couvait en lui depuis son premier contact avec Ge’Kaar. Il se tut, se demandant
quelle allait être la réaction de l’étonnant monarque.


Il y eut un instant de silence. Ge’Kaar le rompit enfin.


— Des bienfaits, fit-il d’un ton rêveur. Vous parlez
sérieusement, seigneur Luxman ?… Oui, je le conçois, à la sincérité, à la
fougue avec laquelle vous me dites ces choses… Mais je crois – pardonnez-moi de
vous contredire – que vous êtes plongé dans l’erreur !


— Dans l’erreur. En voulant…


— Vous soucier d’un peuple !… Mais, cher Luxman, on
ne règne pas, comme vous semblez le croire, par la simple bonté, ce qui risque
immanquablement de tourner à la faiblesse, faiblesse dont ces peuples dont vous
paraissez tant vous soucier se hâtent de profiter… avec les redoutables conséquences
qu’un tel état de fait comporte !


— Vous parlez en potentat, seigneur Ge’Kaar. Mais, puisque
vous avez bien voulu m’initier aux mystères d’Ab’taw, je sais également que
vous n’êtes pas seulement le souverain, mais aussi le grand prêtre des idoles… du
dieu double, de l’entité gémellaire en blanc et en noir…


Il sentit sur lui le regard perçant de Ge’Kaar qui
continuait à ne montrer de sa personne que ses yeux si profonds et si beaux. Mais
qu’y avait-il derrière ?


— Luxman, on ne règne pas par la douceur… Mais par la
force ! Et la crainte !


— Mais ce ou ces dieux… ?


Ge’Kaar haussa les épaules.


— Qu’il y ait ou non des dieux, qu’importe ! L’essentiel
est de faire croire en leur existence… et (il eut un ricanement étouffé) de
savoir parler en leur nom. Ce qui me sera désormais d’autant plus facile que
votre intervention, si merveilleusement spectaculaire, votre nature si
magnifiquement mutée par les Vénusiens, vont me permettre – nous permettre,
rectifia-t-il – de dominer à jamais les populations d’Ab’taw.


Luxman pensait, vite, très vite. Ainsi donc, sur Ab’taw
comme ailleurs, que de religions étaient basées sur la terreur inspirée au nom
d’une déité plus ou moins fictive, et ce au profit de ceux qui savaient
savamment exploiter cette imposture ! Et il s’était fait le complice de
tant de mensonges et d’hypocrisie !…


Ge’Kaar semblait deviner ce qui se passait en lui.


— Vous croyez donc au maître du cosmos, Luxman ?


— Tout, dans mon attitude et mon discours, devrait vous
le faire comprendre, seigneur. Je crois ardemment en un Dieu éternel, Père de
tous les humains de tous les mondes… et qui ne souhaite pour eux que la joie de
vivre, de goûter cette vie qu’il leur a conférée selon sa propre nature…


Il entendit cette fois le rire léger, curieusement étouffé
sous le voile :


— Idéaliste !… Rêveur !… Ah !… je t’aime
comme ça, Luxman…


Boris était interloqué. Mais sa surprise fut promptement
submergée par bien d’autres sentiments. Par des sensations inattendues surtout,
émanant de la personne troublante de Ge’Kaar.


Car brusquement, le souverain mystérieux s’était approché de
lui et ce visage laissait tomber son voile. Boris eut le vertige. Il tenta
encore de se dominer mais cela devenait impossible. Ge’Kaar, cessant l’éternelle
comédie des monarques pontifes, révélait enfin son véritable sexe. Car non seulement
le visage se démasquait mais brusquement le corps tout entier.


Dans l’éclat des trois lunes, Boris, bouleversé, découvrait
tout à coup une véritable déesse. Très femme, certes, mais aussi une impérieuse,
une belle statue de chair, une autre idole du Lynx.


Une magnifique chevelure aux tons étrangement mordorés ruisselaient
sur la perfection du buste, sur les seins admirablement galbés, frémissants de
désir. D’un désir que Luxman ne pouvait déjà plus ne pas partager. Ge’Kaar
avait parfaitement choisi le moment propice pour mettre fin à la discussion, pour
attirer à elle l’homme de lumière, celui qui allait lui permettre d’asseoir
plus que jamais son pouvoir. Celui qui, peut-être aussi, avait su depuis son
arrivée troubler délicieusement sa chair et son âme perverse, si avide de
gloire au prix d’innombrables supplices, si méprisante pour toute une humanité.


Il n’était plus question de parler théologie et métaphysique.


Et Luxman, nu à son tour aux bras de la voluptueuse Ge’Kaar,
irradiait qu’il le voulut ou non, étreignant fougueusement la souveraine d’Ab’taw,
laquelle était grisée de sa victoire et savourait les baisers de l’amant luminescent…


Mais en elle une pensée demeurait et, tout en donnant et
recevant des caresses aussi audacieuses que raffinées, elle ne pouvait oublier
l’existence de Flora.


La femme de Luxman. La rivale. Dont il importerait de se
défaire aussitôt que possible.







CHAPITRE XV


— Elle croit me tenir !


Boris allait et venait dans l’appartement qui lui avait été
dévolu. Fastes, richesses, confort absolu, serviteurs dévoués, hôtesses
perpétuellement à sa dévotion, visites protocolaires des noirs servants de la
double idole, rien ne manquait à la vie de celui qu’on considérait comme l’incarnation
de la divinité ambiguë d’Ab’taw.


Ce qui s’était passé entre Ge’Kaar et lui demeurait un
secret. L’étrange souveraine s’était de nouveau enveloppée dans son mystère, cet
incognito savamment préservé, apanage de tous les monarques-pontifes qui
régnaient sous les feux du Lynx et dont Ge’Kaar avait su très subtilement tirer
profit.


Ge’Kaar pouvait, en effet, croire la cause gagnée. Luxman – révélation
divine ou soi-disant telle – c’était pour le roi sans visage la certitude d’unir
plus que jamais le pouvoir théocratique au pouvoir purement temporel. Sans
doute n’avait-elle pas compté avec la conscience de celui qui demeurait, en
dépit de sa mutation, le simple Terrien Boris Kervin.


L’époux de Flora !


À travers leurs aventures, il l’avait toujours aimée. Et
voilà que les circonstances l’avaient amené à devenir l’amant de la souveraine
secrète de cette planète du Lynx !


Il s’interrogeait. Avait-il la conviction qu’il s’agissait
réellement pour lui d’une chute, d’une faute provoquée par la suprématie des
sens ? Ge’Kaar, laissant tomber ses voiles, devenait une femme admirablement
belle et séduisante, une maîtresse passionnée et voluptueuse. Boris était-il sa
victime ? En fait, il savait bien qu’il s’était laissé aller à une
certaine complaisance en l’occasion. Car, dans le vertige de stupre qui l’avait
soudainement envahi devant l’offrande de la beauté de Ge’Kaar, il avait
conservé assez de lucidité pour maintenir à la fois son amour pour Flora et la
pensée profonde de ce qu’il avait entrepris sur Ab’taw et ce en acceptant le
pacte que le monarque mystérieux lui avait proposé.


Plusieurs jours s’étaient écoulés, sous le soleil orange et
jade, puis des nuits ponctuées glorieusement de la triple lunaison, laquelle
était sans doute à l’origine de la frénésie portée par les Tawahis à la forme
triangulaire.


Des nuits où, discrètement, le pseudo-dieu Luxman se rendait
au domaine farouchement gardé de Ge’Kaar, conduit par un de ces personnages
enveloppés de noir, prêtre ou sbire, les deux peut-être on ne savait. Nul ne
pouvait deviner que, par la suite, il n’y avait plus un roi inconnu et un démiurge
incarné, mais tout bonnement deux amants, un homme, une femme dont les baisers
masquaient, sans doute s’en rendait-ils compte l’un comme l’autre – une
sérieuse divergence d’orientation en ce qui concernait leurs actions futures.


Boris était anxieux. Il participait avec une bonne grâce
apparente à diverses cérémonies célébrées dans le temple, devant la double
idole. Il apparaissait irradiant et les foules se prosternaient, à la grande
satisfaction de Ge’Kaar et des servants noirs. Le reste du temps, il se tenait
chez lui, loin des regards réputés profanes. Séparé de Flora, séparé de Bob. On
lui avait fait comprendre que sa dignité était incompatible avec la présence
des Terriens, quels que fussent les liens les unissant. Et il s’était incliné. Ou
avait paru agir docilement ainsi. Mais il demandait de leurs nouvelles et on
lui assurait qu’ils étaient très bien traités et nullement malheureux. Ce qui
pouvait lui paraître bien douteux.


Il avait cependant un compagnon. Un vrai toutou fidèle, discret,
empressé. C’était Squam qu’on avait amené selon sa demande, aux ordres du monarque
voilé. Squam arraché aux horreurs du Kosmodolor et qui lui tenait lieu d’animal
familier, encore qu’il le traitât bien plus comme un humain, appréciant sa
curieuse nature et tentant petit à petit de lui enseigner un langage. Si bien
que l’Oki Oki, inculte comme tous ses congénères, parvenait déjà à prononcer
des phrases, à exprimer sa pensée. Travail qui occupait beaucoup Boris.


Squam avait peur des Tawahis, cela il le savait depuis qu’il
l’avait sauvé sur les bords de la mer adamantine. Aussi l’Oki Oki cherchait
toujours sa présence et semblait très malheureux soit quand Luxman se rendait
au temple, soit chez Ge’Kaar. Il ne quittait jamais l’appartement de Boris.


Boris continuait à se documenter sur la planète, sur la vie
dans la cité de T’iaa et dans la petite agglomération qui entourait le palais
et le temple. Sur la mer adamantine et les divers phénomènes, la faune, la
flore, tout ce qui constituait ce monde.


Il avait été vivement intéressé par l’étude de l’incroyable
fluide qui formait la contexture de cet océan sans égal à travers les galaxies.
Et il savait que, tout en redoutant son éclat, tout en ne le manipulant que
munis de ces casques-masques qu’il connaissait bien maintenant, les Tawahis
avaient su parfaitement domestiquer ces eaux bizarres.


Non seulement elles possédaient une fantastique puissance
éclairante, mais encore un potentiel énergétique rare. Si bien que là était la
raison des formidables réseaux de canalisation qui permettaient d’amener les
ondes à un immense réservoir aménagé dans une caverne souterraine située à proximité
du palais et du temple. De là on tirait une force utilisée en divers domaines
industriels. Le Kosmodolor lui-même, ce gigantesque instrument de torture, était
mû par l’énergie adamantine.


Tout en faisant à ses moments perdus l’instruction du
primitif Oki Oki, Boris commençait à s’apercevoir que ce dernier essayait de
lui faire comprendre quelque chose. Un fait probablement dramatique, il ne
savait trop. Les progrès de Squam étant encore trop rudimentaires, il songea à
le sonder psychiquement.


En effet, il s’était dès longtemps entraîné à la télépathie,
ce mode de communication mentale ayant même été à l’origine de sa rencontre
avec Bob Dorian, alors que, sur la Terre, on les avait conditionnés l’un et l’autre
en vue de la conquête de la planète Vénus. Et c’était ainsi que leur fraternelle
amitié avait pris naissance[bookmark: _ftnref2][2].


Squam savait-il quelque chose qu’on dissimulait à Luxman ?
On le traitait tel un dieu mais… on se servait bel et bien de lui. Et il
pouvait s’interroger sur la sincérité de Ge’Kaar. Certes, elle se comportait en
maîtresse frénétique quand ils se retrouvaient dans leur solitude. Lui-même
cachant son véritable dessein, le trompait-elle de son côté ? Jouait-elle
une comédie ? Ce n’était pas impossible. D’ailleurs Boris demeurait
harcelé par l’angoisse, en ce qui concernait à la fois Flora et Bob, avec
lesquels on lui interdisait tout contact.


Parfois il rêvait, regardant Squam. Étranges amphibies que
ces Oki Oki. Ne lui avait-on pas dit qu’ils étaient capables, non seulement de
supporter grâce à leur conformation oculaire particulière l’éclat de la mer
adamantine, éclat qui risquait de frapper tout autre de troubles de la vue
allant jusqu’à la cécité, mais aussi de plonger dans ces ondes extraordinaires
dans lesquelles ils se plaisaient autant que dans l’eau naturelle ?


Il se décida à l’expérience de sondage mental. Il appela
Squam qui arriva prestement, toujours heureux de se trouver près de lui et il
tenta alors de le faire parler tout en essayant de pénétrer psychiquement ce
cerveau qu’il estimait quelque peu embryonnaire.


Il projeta l’image de Flora, trouva, certes, un certain écho
de sympathie, voire d’admiration, mais rien qui permît de situer la jeune femme,
dans quelque contexte que ce soit. Squam avait le souvenir de celle qui l’avait
soigné, qui avait été bonne pour lui. Sans plus.


Boris cessa de chercher de ce côté et orienta la pensée de
Squam vers Bob, dont il pensait fortement l’image et qu’il tentait de faire
pénétrer dans le crâne de l’Oki Oki.


Cette fois, ce fut rapide. Il sentit l’onde angoissée qui
irradiait immédiatement et, brusquement anxieux, se demanda si Squam ne s’efforçait
pas de lui signaler que son fidèle compagnon était en péril.


Car, bien entendu, on l’avait laissé dans l’ignorance des
événements qui s’étaient déroulés dans le domaine souterrain après sa première
apparition publique, lorsque Bob Dorian avait faussé compagnie à Flora pour s’aventurer
dans ce qu’il appelait les coulisses du sanctuaire des idoles du Lynx.


— Bob… tu sais… Bob… dis-moi, Squam… Où est Bob ?


Squam levait vers lui son visage distendu par un perpétuel sourire,
du moins sur le plan morphologique, car dans ses petits yeux il lisait soudain
une sorte de terreur.


Alors Boris fit effort. Il se concentra plus que jamais et, bien
qu’il n’eût pas en face de lui un répondant aussi expérimenté que Bob Dorian
pour établir le duplex, il fouilla autant qu’il lui fut possible les neurones
de l’Oki Oki.


Et des images, confuses tout d’abord, puis relativement plus
nettes, finirent par se manifester. Il avait redouté le pire. Tout était
possible dans ce monde où les puissants agissaient sur leurs concitoyens au mépris
total de ce qu’ils pouvaient leur faire endurer. Si bien que Boris avait
redouté que Squam ne lui suscitât la vision du Kosmodolor. Il ne vit que la
piscine, cette grande salle où on parquait les Oki Oki.


Boris eut tout à coup froid au cœur. La piscine ! Mais
ce n’était que l’antichambre du Kosmodolor ! Et si Squam était bien
incapable de « penser » la hideuse installation tortionnaire, c’était
tout simplement parce qu’il l’ignorait. Comme les autres Oki Oki qui s’abandonnaient
à une vie stagnante, durant cette captivité au cours de laquelle, parfois, les
Tawahis venaient s’emparer d’un ou d’une d’entre eux, pour faire disparaître la
malheureuse victime qu’on ne revoyait jamais.


— Bob… dans la piscine des Oki Oki…


Le Kosmodolor !


Lui, l’ami, le frère, le cher Bob, livré à ce supplice
monstrueux pour le plus grand plaisir dominateur des Tawahis et surtout de
leurs prêtres noirs, et pardessus tout du roi sans visage !


Sans visage… excepté pour Boris, son amant !


Un vertige le submergea. Il saisit Squam par les épaules et
tenta plus que jamais de savoir ce qui se passait en lui. Oubliant que le
pauvre garçon amphibie ne pouvait guère saisir ses paroles, il répétait, se faisant
tour à tour impératif et suppliant :


— Squam… Squam… Essaye… Fais effort… Comprends-moi… Dis-moi…
Bob… Bob… ?


Mais il ne recevait d’autre réponse que l’image de la
piscine triangulaire où batifolaient les Oki Oki, inconscients du sort
abominable que leur réservaient leurs geôliers.


Finalement, épuisé par cette dépense psychique et constatant
que de son côté Squam en avait assez, n’ayant sans doute pas très bien réalisé
ce que souhaitait son maître, il le lâcha et, après avoir avalé quelques
gorgées d’un de ces breuvages euphorisants dont les Tawahis faisaient grande
consommation, il s’abandonna à de longues réflexions.


Il lui était quasi impossible d’aller rejoindre Ge’Kaar
avant la nuit, à l’heure où un servant noir venait à peu près clandestinement
le quérir pour l’emmener dans le domaine privé du monarque.


Il envisageait une scène violente : Ge’Kaar parlerait. La
redoutable créature dirait ce qu’il était advenu de Bob et par la même occasion
il se sentait capable d’exiger une rencontre avec Flora.


Il étouffait de ne plus la revoir et à sa souffrance de
cette séparation forcée se mêlait une gêne certaine, consécutive à l’évolution
inattendue de ses relations avec Ge’Kaar. Il ne pouvait pas ne pas éprouver de
remords à l’idée d’avoir trahi charnellement celle qu’il aimait. Et par voie de
conséquence il commençait à ressentir un sentiment de révolte envers la souveraine
d’Ab’taw. De cette révolte à la haine, il savait bien qu’il n’y avait qu’un pas.


La journée lui parut longue. Mais quand les rayons d’orange
et de jade commencèrent à s’estomper au profit de la clarté froide des trois
lunes, il avait songé à une autre tactique.


N’allait-il pas compromettre Flora en montrant trop
ouvertement combien il tenait à sa femme ? Car, il s’en rendait bien
compte, la troublante Ge’Kaar tenait sans doute à lui sur le plan charnel, mais
il n’en était pas moins vrai qu’elle jouait son jeu : à savoir s’asservir
Boris par les sens. Et plus encore Luxman que Boris !


Flora… Bob… Oui, il ne pouvait en être autrement : ils
étaient tous les deux en péril. La révélation de Squam, si grossière, si
incomplète, si primaire fût-elle, venait de l’alerter. Et il comprit qu’il n’y
avait plus de temps à perdre.


Une idée le traversa. Il alla au balcon, contempla un moment
le paysage nocturne. Il entendait vaguement les bizarres sifflements qui indiquaient
des vols de glophhs. Il suivit du regard d’autres animaux volants nocturnes, curieux
oiseaux aux ailes multiples, tenant de l’insecte et du chiroptère, qui
tournaient au-dessus de l’agglomération en vastes cercles sous les lunes.


Puis il se tourna vers l’horizon. Là-bas, ces collines
élevées lui masquaient la mer adamantine dont il distinguait vaguement le halo
qui apparaissait avec l’obscurité. Et il savait aussi que, dans cette direction,
existaient les petits villages rudimentaires où subsistaient les Oki Oki.


Il revint vers Squam, le caressa comme on caresse un bon
chien, lui sourit avec bonté.


— Je crois, dit-il, que tu vas me rendre un grand
service !


Il venait de prendre une décision. Impulsivement, comme cela
lui arrivait fréquemment. Et il ne se dissimulait pas que c’était encore une
fois terriblement dangereux. Mais il avait l’impression de ne pas avoir le
choix. Bob était en péril, il n’en doutait plus. Et il se sentait horriblement
anxieux en ce qui concernait le sort de Flora. Dans ses étreintes avec Ge’Kaar,
il avait compris qu’il fallait tout redouter d’une telle femme. Toute en
sensualité et délirant orgueil ! Mais parfaitement dénuée de tendresse et
de sensibilité.


Il essaya de conditionner Squam pour ce qu’il voulait tenter.
L’Oki Oki écoutait docilement et paraissait recevoir passivement ce que Boris
tentait de lui inculquer, moins par la parole évidemment que mentalement. Enfin.
Boris put croire que Squam allait répondre à ses injonctions.


Mais il lui fallait songer à Flora. Que deviendrait-elle
alors qu’il allait se lancer dans ce qui était peut-être une nouvelle folie ?


Il songea alors à Akdii. La petite Tawahi leur avait montré
beaucoup de dévouement et surtout, Luxman ne pouvait l’ignorer, ce n’était pas
seulement par ordre qu’elle avait accordé ses faveurs à Bob. La fille du Lynx
devait éprouver réellement pour le jeune Terrien un sentiment profond et Boris
envisagea de le mettre à profit.


Comme elle faisait partie en permanence du service, il la
fit appeler par Squam. Ce qui ne devait surprendre personne. Entre-temps il
avait rédigé quelques mots, sur une sorte de parchemin qui servait de papier
aux Tawahis. Et il parla à la jeune fille, en spalax qu’elle comprenait fort
bien. Il joua sur la sensibilité féminine, évoquant ses relations avec Bob (elle
se désolait de ne plus savoir ce que son amant était devenu) et Boris obtint
assez aisément d’elle qu’elle portât le message à Flora dont elle n’ignorait
pas qu’il était l’époux.


Cela encore était risqué mais Boris n’avait guère le choix.


Il attendit la nuit après avoir prévenu Squam d’avoir à se
tenir prêt. Mais il savait déjà que l’Oki Oki était prêt à le suivre jusque
dans les étoiles. En fait c’était infiniment plus simple et Boris lui avait
expliqué (ce qui avait été assez aisément assimilé) qu’il s’agissait tout
bonnement de rejoindre les siens, au village d’où il était originaire et qui s’élevait,
comme les autres domaines des Oki Oki, sur les bords de cette mer adamantine
avec laquelle, familiarisés depuis leur naissance, les amphibiens s’ébattaient
avec la plus grande aisance et aussi la plus grande satisfaction.


Les trois lunes commencèrent à trouer le grand velours de la
nuit cosmique.


Boris se tenait sur la terrasse de sa résidence. Squam près
de lui attendait l’ordre de départ.


Tout Luxman qu’il était-il ne se dissimulait pas qu’il
allait avoir un gros effort à fournir. Un voyage en état de lévitation, il n’en
était pas à sa première expérience de ce genre. Seulement il lui fallait au
départ soutenir le corps de Squam, ensuite, si<tout se déroulait comme il pouvait
l’espérer, il aurait lui-même à franchir la distance, représentant plusieurs
kilomètres en mesure de la Terre, séparant l’agglomération Oki Oki du palais et
du temple.


Ce n’était plus le moment de tergiverser ni de reculer. Viendrait
le moment, un peu plus tard, où, sauf imprévu, l’envoyé silencieux de Ge’Kaar
apparaîtrait drapé de noir et, fantôme discret, conduirait l’homme de lumière
vers l’appartement privé du roi sans visage, en fait le Terrien chez sa maîtresse.


Luxman reparut en lui. Il devait se laisser aller, éviter de
maîtriser son irradiation, ce qui minimisait quelque peu ses facultés de
lévitation. Il risquait d’être aperçu mais il avait mesuré tous les dangers
possibles.


— Prêt, Squam ?


Si le mot n’était pas nettement compris en tant que tel, l’Oki
Oki le regardait de telle sorte qu’il savait être suivi sans réticence.


Alors l’Oki Oki, sur un signe de lui, bondit sur les larges
épaules de Luxman. Un Luxman égal à lui-même, irradiant dans son costume blanc
ponctué de pierreries, costume dont il n’avait d’ailleurs conservé que le
pantalon et le justaucorps.


Boris aspira une longue goulée d’air et, littéralement, il s’envola,
emportant le brave Squam cramponné à son cou.


Au départ, cela fut facile. Il s’était reposé durant le jour,
et s’était quelque peu assoupli avec une culture physique bien réglée.


Dans la nuit commençante il planait au-dessus du palais, dépassait
déjà le temple. Il sentait monter vers lui les fragrances d’une végétation abondamment
fleurie, grisante, enivrante. C’était certainement fort agréable mais le moment
ne se prêtait guère à de telles rêveries romantiques. Squam devrait le guider
un peu plus tard mais pour l’instant il importait de foncer aussi vite que
possible dans la direction des collines et de l’océan de diamant.


Une heure durant se poursuivit ainsi le voyage aérien. Squam
commençait à peser lourd aux épaules de Boris en dépit de sa robustesse. D’autre
part il comprenait que son état second ne pourrait se prolonger encore longtemps
sans au moins un petit entracte.


Heureusement il aperçut ce qu’il cherchait : le large
ruban d’une rivière dont les reflets argentins ruisselaient sous les lunes. Il
descendit doucement et Squam sauta à terre. Il était temps pour Boris qui cessa
d’irradier, se jeta au sol et s’étendit sur le dos, la face tournée vers le
ciel, reprenant lentement et de façon bien dosée sa respiration.


Puis il tenta un nouveau dialogue avec l’Oki Oki. Squam
était encore bien inexpérimenté pour ce genre de duplex mais il y mettait une
évidente bonne volonté.


Un peu plus loin, tandis que Boris reprendrait la voie des
airs après s’être reposé et, en quelque sorte « rechargé » afin de
redevenir Luxman, Squam, lui emprunterait le chemin des eaux et, nageant comme ce
poisson qu’il était à demi, il remonterait le courant dans la direction qui, selon
ce qu’il avait tenté de faire comprendre à son maître, devait conduire chez les
siens. D’après la topographie de la région, Boris estimait que ce devait être à
peu près la vérité.


Ils repartirent donc par ce cheminement, Squam évoluant
entre deux eaux avec une surprenante vélocité qui provoquait l’admiration de
Boris, et l’homme volant, semblable à une énorme luciole qui surplombait le lit
de la rivière où il se reflétait curieusement.


Boris s’efforçait de conserver par instants un certain lien
psychique avec l’Oki Oki. Et Squam y répondait de son mieux si bien que les
deux étranges voyageurs pouvaient l’un et l’autre se sentir en confiance au
cours de cette surprenante équipée.


Les collines se rapprochaient sérieusement et Boris, qui
luttait contre une fatigue grandissante, espérait qu’il pourrait bientôt
parvenir au but, chez les Oki Oki. Mais à un certain moment, alors qu’il
tentait encore de « converser » avec Squam, il ne reçut plus de
réponse.


Il plana un moment au-dessus de la rivière, revint vers l’aval
puis remonta en amont sans le distinguer. Cela le surprit un peu et il se
demanda ce qui se passait. Un accident ? Ou bien Squam, approchant de son
village, avait-il, comme un jeune coursier, accéléré vers l’écurie ? Boris
décida de reprendre la route et de rejoindre le monde des primitifs amphibies.


Il frôlait la chaîne des collines. Il croyait, de ses yeux
perçants, découvrir des formes vagues qui pouvaient être des cahutes, ce qui correspondait
aux demeures des Oki Oki lorsqu’il entendit des sifflements désagréables sans
trop savoir tout d’abord d’où cela provenait. Et puis il aperçut ces sortes d’oiseaux
de ténèbres qui formaient un groupe, encore assez éloigné qui mais semblait
piquer dans sa direction.


Boris eut froid au cœur : les glophhs !


Il les avait vus fréquemment, tournant au clair des lunes, au-dessus
du palais, poursuivant les oiseaux de nuit, leurs proies favorites. Mais il
avait appris (on l’éduquait jour après jour et les prêtres noirs lui enseignaient
tout ce qu’il désirait) que ces sortes de vampires ne dédaignaient pas les mammifères
et éventuellement les humains.


Il les voyait arriver, formant une sorte de conglomérat, quelque
chose comme un essaim monstrueux. Et il comprit aisément que ce qui les
attirait vers lui c’était sa propre irradiation. Terrifiantes phalènes, les
glophhs se précipitaient vers cette clarté insolite et flairant l’homme, le
sang, la proie, ils en étaient d’autant plus fascinés.


Boris tenta de prendre de la hauteur mais il avait déjà
fourni de tels efforts que cela lui était pénible. Descendre ? Toucher le
sol et cesser d’irradier ? De toute façon il était repéré et les vampires
du Lynx ne tarderaient pas à le rejoindre. Alors il préféra se lancer aussi
vite que possible en direction de ce qu’il croyait être le village des Oki Oki.


Les glophhs, constatant cette bifurcation (il avait en effet
hésité et dévié de sa lancée) s’élancèrent en groupe sur ses traces.


Bientôt ils furent près de lui, sur lui ou presque. Il les
voyait, corps bizarrement pisciformes, très noirs, avec des ailes qui étaient
des nageoires évoluées. Pourtant ils tenaient l’air avec aisance et Boris
savait qu’ils étaient en quelque sorte de gigantesques sangsues dont la morphologie
se mâtinait de celle des reptiles ailés qu’il avait pu connaître sur la planète
patrie.


Le cercle noir tournait autour de lui. Ils n’attaquaient pas
encore mais c’était sans doute imminent. Et l’un d’eux se risqua, s’avança…


Boris était décidé à se défendre. Que pouvait-il cependant
contre ce vol horrifique ? Il se crut perdu.


Mais, égal à lui-même, autant Luxman que Boris, il voulut
lutter. D’un effort, il dépassa la lancée de ce démon volant, lui assenant au
passage un vigoureux coup de pied dans la gueule qui s’ouvrait déjà. Et pendant
un moment il domina l’ensemble des glophhs. Ce qui ne pouvait durer, il s’en
rendait parfaitement compte. Alors il commença à exécuter des arabesques, des
échappées, des volutes, usant de l’incroyable facilité qu’il avait acquise en
ces déplacements aériens depuis qu’il avait été muté en homme de lumière. Il
bandait si fortement sa volonté qu’à partir de tous ses muscles tendus l’irradiation
se faisait plus éclatante que jamais. Ce qui était en quelque sorte un handicap
car c’était justement cette luminescence qui attirait les créatures volantes et
excitait leur sanglante convoitise.


Boris tournait, virevoltait, mais à plusieurs reprises il
fut heurté par ces corps noirs qui lui faisaient horreur. Il évita de justesse
les gueules menaçantes. Pourtant il se sentait à bout de forces et ne tenait
encore que par un miracle de volonté. Luxman n’était pas un être invulnérable, même
s’il savait résister aux plus hautes températures. D’un instant à l’autre, un
glophh réussirait à le saisir, à le maintenir, et les autres se jetteraient
alors sur lui pour le déchiqueter, s’abreuver de son sang.


Il ruisselait de sueur, il était glacé en dépit de la lutte
acharnée et les monstres un instant décontenancés par cette résistance à
laquelle ils ne devaient pas s’attendre, accoutumés sans doute à assaillir des
proies plus résignées, revenaient plus férocement que jamais à la charge.


Boris eut une pensée pour Flora. Pour Bob qu’on allait
torturer, sans qu’il puisse plus rien ni pour elle ni pour lui.


L’étreinte de l’essaim noir fut sur lui.


Grinçant comme des démons, les glophhs forçaient la victime
quand quelque chose traversa l’air produisant un sifflement qui n’avait rien de
commun avec le cri habituel des vampires du Lynx. Et un des glophhs eut un
épouvantable soubresaut, culbuta littéralement sur lui-même et, perdant son
équilibre de vol, tomba lourdement.


Luxman n’y comprenait rien. Il constata que les sifflements
se multipliaient et que plusieurs autres glophhs étaient semblablement frappés.


Une véritable salve qui harcelait la harde ailée, dispersait
ses rangs en faisant de nouvelles victimes.


Boris ne comprit qu’une chose : il était sauvé par
cette intervention inattendue et, il fallait le dire, parfaitement opportune.


Et il aperçut, au sol, les corps écailleux des Oki Oki.


Il y en avait toute une bande. Ils tenaient des sortes de
sacs au bout de lianes et faisaient tourner le tout avec une rare vitesse. Et
Boris vit que des choses jaillissaient pour aller frapper les monstres volants.


Des frondes, tout simplement, tout bêtement !


Décidément, ces amphibiens si méprisés des Tawahis étaient
bien plus près de l’humain que de l’animal. Et Boris ne fut pas surpris d’apercevoir
Squam au premier rang. Il comprit alors que le brave gars, tout semi-poisson qu’il
était, avait devancé Luxman jusqu’à son village et qu’il ramenait ses
congénères à sa rencontre. Ce qui avait permis au petit peuple de la mer
adamantine d’user de son adresse au jet de pierres pour en finir avec les
agresseurs de Luxman.


Un Luxman qui redevenait plus Boris que jamais, perdait de
sa luminescence, descendait ou plutôt tombait presque, rapidement relevé par
Squam et les autres et était emmené vers le village des primitifs.


Un Luxman qui venait de trouver une nouvelle idée pour
concrétiser le plan qu’il avait imaginé, et savait qu’il ne lui fallait plus
perdre de temps pour le salut de Flora et celui de Bob Dorian.







CHAPITRE XVI


Dans le palais triangulaire jouxtant le temple des idoles du
Lynx il y avait, bien plus que le roi sans visage, une femme outragée.


Ge’Kaar avait voulu être seule. Si son sexe demeurait un
mystère pour le commun des mortels, il n’était révélé qu’aux noirs servants de
ce culte barbare et, naturellement, à ses caméristes, soigneusement triées sur le
volet.


Mais Ge’Kaar avait congédié tout le monde après avoir écouté
certains rapports qui venaient de lui être faits.


L’homme noir chargé de conduire vers elle le dieu vivant
Luxman était revenu bredouille et avait dû avouer, assez piteusement, que le sérénissime
Terrien avait disparu de son appartement.


Il lui avait été impossible de lire sur les traits de l’étrange
souveraine la réaction correspondant à pareille nouvelle. Toutefois, devant la
connaître, il lui avait été aisé de l’imaginer. D’autant que les renseignements
arrivaient. D’après les observations de diverses sentinelles (palais et temple
étant naturellement gardés en permanence jour et nuit) on avait vu s’élever
depuis la terrasse correspondant au domaine de Luxman une forme humaine iridescente,
paraissant supporter une autre forme, normale et sombre celle-là. Ce couple bizarre
après avoir tourné un instant s’était dirigé vers la chaîne des collines
bordant la mer adamantine. Et comme si cela ne suffisait pas, dans les instants
qui avaient suivi, Ge’Kaar avait encore appris autre chose.


Flora, comme Bob quand il était encore traité en hôte de
marque avant son arrestation dans les profondeurs du temple, était discrètement
mais étroitement surveillée. Or les espions des hommes noirs formant l’entourage
personnel du monarque voilé avaient été alertés par le comportement d’une des
hôtesses, la petite Akdii. Si on l’épiait particulièrement, c’est que nul n’ignorait
dans ce cénacle qu’elle avait laissé voir un penchant certain pour le Terrien
Bob Dorian. Son irruption à une heure insolite chez Flora avait attiré l’attention
et on l’avait arrêtée avant qu’elle n’y ait pu pénétrer. Ce qui avait permis l’interception
d’un parchemin que la pauvre fille, menacée de torture, avait reconnu lui avoir
été remis par Luxman en personne et être destiné à la belle Terrienne, son
épouse.


Maintenant, seule, allant et venant comme une lionne en cage
à travers sa vaste chambre, s’asseyant parfois sur l’immense lit triangulaire
pour se relever aussitôt et reprendre sa promenade furieuse, Ge’Kaar froissait
rageusement ce parchemin entre ses doigts.


Impossible de le déchiffrer ! Il n’était évidemment
écrit en aucune langue parlée sur la planète Ab’taw. Et surtout nullement en
spalax, ce qui eût été aisé à lire. Il s’agissait de toute évidence d’un idiome
de la planète Terre et Ge’Kaar était bien embarrassée pour le faire traduire. Du
moins par ses assesseurs ! Ceux qui, diplomates, cosmonautes et autres, avaient
des rapports avec les autres mondes quels qu’ils soient étaient tous instruits
en ce précieux spalax interplanétaire mais évidemment ne pouvaient avoir étudié
les dialectes d’une infinité de planètes différentes.


Luxman s’était envolé. Luxman lui avait faussé compagnie !


Ge’Kaar analysait difficilement ses propres sentiments. Qu’est-ce
qui lui causait plus de dépit, qu’est-ce qui provoquait au maximum la colère
qui bouillonnait en elle ? Était-ce le fait que l’amant qu’elle attendait
lui avait fait faux bond ? Que le dieu ou soi-disant tel qu’elle avait
suscité pour dominer ses sujets s’était envolé, en compagnie de son esclave
fidèle, ce dont elle ne pouvait douter ? Ou bien parce qu’elle – le
monarque dont nul ne devait connaître le visage – avait été assez concassement
trompée ? Ge’Kaar eût sans doute été bien incapable de le préciser.


— L’imbécile ! grondait-elle. Il n’a rien compris
au rôle formidable que je voulais lui faire jouer… Il a paru accepter, entrer
dans mes vues et puis… Et j’en ai fait mon amant ! Pour qu’il me bafoue de
cette façon indigne !


C’était peut-être ce dernier point qui l’emportait sur l’avalanche
de griefs naissant dans ce cœur féru d’orgueil. Aussi songea-t-elle à Flora.


Quels étaient les desseins de Luxman ?


Qu’allait-il chercher en s’enfuyant ainsi en compagnie de ce
misérable Oki Oki ? Se rendre dans cette tribu au-dessous du primitif ?
Pouvait-il espérer leur alliance, et cela ferait-il le poids contre le peuple
technologiquement très évolué des Tawahis ?


Ge’Kaar n’avait encore pris aucune décision, donné aucun
ordre.


Elle cherchait à réfléchir mais sa fureur, sa hargne, troublaient
le déroulement de ses pensées et elle ne parvenait pas à voir très clair.


De temps à autre, elle parlait seule, invectivant Luxman :


— Il m’a bien déçue… Il aime encore cette femme… Qu’est-elle
auprès de moi, moi le roi sans visage d’Ab’Taw ? Cette malheureuse petite
Terrienne… On dit qu’à l’origine il a tué un homme pour elle, par jalousie… Il
l’aime ! Il l’aime !…


Puis elle s’orientait vers un autre raisonnement :


— Est-il assez dégénéré pour croire en un dieu de bonté !…
N’a-t-il pas compris le sens de l’Univers ?… Pour un cosmonaute, c’est
lamentable, lui qui a bourlingué à travers les étoiles…


La foi dont Luxman lui avait fait tranquillement l’aveu
exaspérait cette créature matérialiste chez qui tout se ramenait à l’intérêt
présent, à savourer l’immédiat dans tous les domaines possibles. Elle jugeait
Boris tel un simple naïf alors qu’elle l’avait cru à sa hauteur et le comportement
d’un tel croyant lui semblait simplement bouffon. Quelle déception était la sienne,
indépendamment de sa chair frustrée d’un partenaire qui avait su éveiller en
elle des sensations que peu de ses précédents amants (il y en avait eu
quelques-uns dont certains avaient fini sous le Kosmodolor) ne lui avaient
jamais fournies !


Pour la vingtième fois elle regardait le parchemin, désespérant
de comprendre le sens de ces graphiques. Puis, après s’être enveloppée de son
costume noir, de son voile-masque, elle frappa sur un gong.


Un serviteur parut, se prosterna. Ge’Kaar donna un ordre.


Peu après, une femme était introduite dans l’appartement
royal.


Flora, qu’on venait d’aller quérir.


Flora qui avait appris par les autres hôtesses l’arrestation
d’Akdii et la saisie d’un parchemin. Il lui avait donc été aisé de deviner que
Boris avait tenté de lui écrire. À moins que ce ne fût Bob. Et la jeune femme
était plus qu’anxieuse. Sur quoi on lui avait signifié que le roi masqué la
faisait mander.


Ainsi ? En pleine nuit ? Il n’en fallait guère
plus pour que l’angoisse de Flora fût à son comble.


Maintenant, elle se trouvait dans la propre chambre de ce
curieux souverain, droit devant elle dans sa bizarre tenue qui le faisait ressembler
à un noir fantôme.


Flora avait le cœur battant, d’autant que Ge’Kaar tenait à
la main un parchemin froissé.


Elle s’était inclinée légèrement à son entrée et le roi
voilé n’avait pas bronché. Il se contenta de présenter le parchemin à Flora en
disant :


— Veuillez me lire ce qu’il y a d’écrit ici !


Du premier coup d’œil, Flora avait reconnu l’écriture de
Boris. Elle se sentit pâlir, essayant toutefois de faire bonne contenance mais
en vérité ne sachant absolument pas que répondre.


Elle sentait sur elle le regard aigu émanant des yeux
superbes du roi sans visage. Tout ce qu’on voyait de sa mystérieuse personne.


Devant son hésitation, Ge’Kaar prononça, de sa voix un peu
rauque, mais tout de même très belle, très harmonieuse :


— Vous ne voulez pas me dire ce que signifient ces mots,
sans doute écrits cependant dans une langue de votre planète… De qui émane ce
message ?


Flora, fouettée par la question, releva la tête et fixant
bien en face l’étrange monarque, prononça :


— De mon mari !


Elle sentit que l’autre frémissait. Et l’impérieux organe de
Ge’Kaar lança :


— Votre mari ?… Oubliez-vous, petite Terrienne, qu’il
est Luxman ?… Un être d’exception… Un dieu vivant !… Et qu’il ne
saurait plus désormais vous appartenir !


— Boris… Boris est Boris… avant d’être Luxman !


Elle vit le monarque hausser les épaules, geste universel
dont la signification est sans équivoque.


— Malheureuse !… Comment osez-vous prétendre… ?


Lancée, Flora riposta :


— La preuve !… Tenez ! La voilà, vous venez
de me la fournir ! Il m’aime ! Il pense à moi ! Il me le dit !


Tout de suite, elle se rendit compte qu’elle venait de se
piéger elle-même et l’éclat ironique des yeux qui la scrutaient ne laissaient
aucun doute à ce sujet :


— Vraiment ? C’est donc bien à vous que s’adressait
cette lettre ?


Flora défiait le roi voilé.


— À moi, oui… Et Boris, Boris (elle insistait sur le
nom), Boris me crie tout son amour !


— C’est bien. Et… que dit-il d’autre ? Car j’imagine
qu’il ne s’est pas contenté de vous écrire des mots tendres. Mais également, j’en
suis certain, de vous avertir de son dessein de s’envoler en lévitation… pour
aller où ? Pour quoi tenter ?


La curieuse créature fonçait sur Flora, la saisissait par le
poignet, grondant :


— Vous allez me le dire !… J’ai des moyens,
croyez-le, de vous astreindre à parler !


Flora se débattait.


— Faites de moi ce que vous voudrez ! Mais je vous
préviens, si vous me touchez, Boris ne vous le pardonnera pas !


— Hé ! que m’importe Boris !… Il est Luxman !


— Il est Boris ! Un homme !


— Un homme… soit… Eh bien, Flora Kervin, cet homme…


Devant Flora stupéfaite, Ge’Kaar, qui venait de la lâcher, se
livrait à un surprenant manège.


Très vite, le roi voilé arrachait l’écharpe noire qui
formait autour de sa tête une sorte de cagoule et occultait la majeure partie
de ses traits.


Les superbes cheveux mordorés ruisselaient tandis que l’admirable
faciès apparaissait. Mais, voulant aller jusqu’au bout de la démonstration, Ge’Kaar,
avec une sorte de fureur, se débarrassait de sa tunique et apparaissait dans sa
nudité triomphante, véritable idole de chair, si belle, avec ses yeux
étincelants d’une frénésie féroce, que Flora recula.


Et le pseudo-roi d’Ab’taw criait presque, défiant à son tour :


— Un homme… Flora… Oui… et cet homme est mon amant !


Flora, qui était décontenancée par la révélation du véritable
sexe du monarque-pontife, se reprit aussitôt, cinglée par la phrase provocante :


— Boris !… Vous mentez !…


Ge’Kaar éclata de rire. Elle bondit, saisit sur un meuble un
petit objet brillant que Flora eut à peine le temps de détailler. Il s’agissait
d’une sorte de boule à facettes. Le micro avec lequel elle communiquait avec
tous au palais et au temple. Et le tenant devant sa bouche elle prononça une
phrase. Que Flora ne pouvait évidemment comprendre puisqu’elle connaissait à
peine le tawahi.


Vingt secondes après, des portes s’ouvraient. Plusieurs
hommes noirs pénétraient. Et quatre miliciens portant le casque-masque qui protégeait
des rayons adamantins.


Tous entouraient les deux femmes. Une Flora interdite, face
à la souveraine nue, nullement gênée devant sa garde la plus intime, dont tous
les membres connaissaient la vérité en ce qui la concernait.


Elle tendit un index vengeur vers Flora et dit une phrase.


Si Flora ne comprit pas, elle devina. En effet, Ge’Kaar
avait simplement dit : « Cette femme a vu mon visage. »


Ce qui équivalait, à Ab’taw, au crime de lèse-majesté.


Flora fut saisie, emmenée, littéralement emportée hors de l’appartement
royal. Ge’Kaar appelait ses caméristes par micro pour la recoiffer, pour l’habiller.


Et elle songeait :


« Puisqu’il est si sensible… si faible au fond, comme
tous ceux qui s’inclinent devant l’illusoire divinité bienfaisante… je puis
agir sur lui… Que va-t-il tenter ? Se servir des Oki Oki ? Cela n’ira
pas loin… De toute façon, il tient à elle… Soit ! Je la garde et ce me
sera un otage précieux… Quant à l’autre… »


L’autre, c’était Bob Dorian. Ge’Kaar savait qu’il pouvait
être dangereux et ne lui serait pas d’une grande utilité. Il suffirait d’opérer
un chantage envers Luxman, chantage dont Flora serait l’enjeu. Tandis que les
filles tawahis réajustaient sa coiffure et ses vêtements, elle donnait un ordre
par le micro icosaédrique.


Que le premier sujet choisi pour la prochaine expérience de
captation d’ondes de douleurs, en recharge au Kosmodolor, soit le prisonnier
terrien, Bob Dorian.







CHAPITRE XVII


On l’avait étendu, littéralement plaqué sur le dos, après l’avoir
totalement dépouillé de ses vêtements. Des attaches magnétiques maintenaient
ses poignets et ses chevilles. Ainsi immobilisé, Bob Dorian pouvait voir autour
et au-dessus de lui l’étrange installation constituant le Hforoo, cette monstruosité
scientifique que Luxman et Ge’Kaar se divertissaient à appeler le Kosmodolor
dans l’intimité.


Une intimité dont Bob ne savait rien. Il avait été
promptement arrêté en dépit des compliments ironiques du roi sans visage, une
perfidie de plus. On l’avait tout bonnement incarcéré dans le département
piscine, avec les Oki Oki, en compagnie du brave Squam. Ses dénégations, ses
éclats de fureur étaient demeurés lettre morte. Finalement, la rage au cœur, il
avait paru se résigner. En fait, il espérait bien que Luxman finirait par le
tirer de là d’une façon ou d’une autre, eu égard à la place prépondérante qu’il
semblait prendre dans le monde des Tawahis.


Un long moment s’était écoulé ainsi. Dans ce sépulcre
uniquement éclairé par les torchères qu’alimentait le fluide adamantin, impossible
de mesurer la fuite des jours et des nuits. Bob rongeait son frein ne voyant se
tourner vers lui, en guise de consolation, que le bons yeux attendris de Squam.


Squam qu’on était soudainement venu quérir. Horrifié, Bob
avait supposé que c’était pour le livrer au monstre technique, en faire un de
ces émetteurs d’ondes de douleur indispensables au bon fonctionnement des
épouvantables appareils des Tawahis.


Il avait tenté de lutter, d’entraîner les Oki Oki avec lui. Mais
les miliciens aux casques-masques, menés par les hommes noirs, avaient
rapidement maîtrisé cette révolte embryonnaire. La mort dans le cœur, Bob avait
vu partir Squam, imaginant qu’on allait le déchiqueter tout vivant. Il ne
pouvait savoir qu’à ce moment c’était beaucoup plus simple et plus agréable, puisque
Squam avait été réclamé en tant qu’esclave personnel par Boris lui-même. Boris
soucieux avant tout de sauver le fidèle Oki Oki. Ignorant évidemment le triste
sort de son cher Bob.


Et puis, autre surprise de taille. Akdii avait été jetée à
son tour dans cette antichambre de l’enfer, ainsi que Bob estimait être la piscine-prison,
puisque le séjour qu’on pouvait y faire débouchait à coup sûr vers le supplice
des victimes du Hforoo.


Akdii, contrairement à Squam en dépit de la bonne volonté de
ce dernier, était capable, elle, de converser avec le Terrien. Ce Terrien pour
lequel elle éprouvait un sentiment très réel. Et Bob, charmé de la retrouver, affligé
en songeant qu’elle n’était sans doute là que pour être vouée à l’abominable
sort qu’elle allait partager avec tous les présents de la piscine, avait appris
que la petite Tawahi avait été arrêtée alors qu’elle s’apprêtait à remettre à
Flora un message de Luxman.


Bob se torturait l’esprit pour comprendre tout ce que cela
pouvait signifier. Mais il avait été foudroyé, un peu plus tard, quand une
nouvelle pensionnaire avait été jetée dans cette prison pas comme les autres.


Flora elle-même !


Ils étaient tombés dans les bras l’un de l’autre et, quelque
peu ahuri, Bob avait alors su la vérité sur le roi sans visage. À partir de cet
instant, tous deux n’avaient plus d’illusions à se faire, du moins en ce qui concernait
ce qui les attendait de la part de Ge’Kaar. Monarque et pontife à la fois de
Tawahi, jouant ce personnage ambigu vis-à-vis d’un vain peuple asservi par une
secte politico-religieuse férue en impostures, mais surtout amante délaissée et
femme dupée, il fallait redouter sa vengeance.


Seulement, Boris était libre. Il s’était enfui avec Squam, c’était
ce qu’il expliquait en quelques mots sur le parchemin que Flora avait eu
rapidement sous les yeux, quand le roi voilé lui avait enjoint de traduire le
message.


Et c’était là leur seul espoir. Que comptait faire Boris ?


De longs instants encore. Akdii partageait leur captivité et
ils conversaient avec elle. La pauvre enfant, de son côté, ne savait que trop
ce qui les attendait les uns et les autres. Elle pleurait souvent et Bob s’efforçait
vainement de la consoler, de l’apaiser. Flora joignait ses paroles réconfortantes
à celles de Bob mais Akdii savait ce qu’était le Hforoo et son utilité réelle. Si
bien que les deux Terriens vivaient dans l’épouvante, luttant cependant pour
mettre toute leur espérance dans le comportement de Boris lequel, de toute
façon, tenterait tout pour les délivrer. D’autant qu’il ne devait plus ignorer
de son côté à quelles tortures on soumettait ceux qui avaient pour destination
de servir à la recharge de l’abominable installation.


Puis on était venu chercher Bob et on l’avait arraché aux
étreintes désespérées de Flora, sa sœur d’élection, d’Akdii, sa petite amante.


Il pensait à cela, ligoté comme il l’était sur le hideux
triangle. Il les voyait en pensée, pleurant dans les bras l’une de l’autre, pensant
à lui, redoutant que leur tour vienne un peu plus tard.


Autour de lui on s’agitait. Il voyait l’éternel contraste en
blanc et noir qu’on retrouvait sans cesse sur Ab’taw.


Les Tawahis des deux sexes allaient et venaient, s’affairant
auprès des nombreux appareils sophistiqués qui constituaient l’ensemble de ce
que Bob ignorait avoir été baptisé le Kosmodolor par son ami Boris. Et les
prêtres noirs, plus inquiétants encore, passaient dans les rangs des servants
blancs. Ils étaient le plus souvent silencieux, remarquait le supplicié. Ils
donnaient leurs ordres par gestes, ponctuant cette attitude seulement de
quelques mots plus chuchotés que véritablement parlés. Ils n’en étaient que
plus impressionnants.


Outre ce tourbillon aux tons violemment opposés que la
lumière bizarre, agressive et éclatante du fluide adamantin répandait, Bob pouvait
apercevoir de toute part, braqués sur lui, des engins dont il devinait la
destination. Tous en forme de triangle. Des micros et des caméras, toute une
subtile, une délicate mise en place d’éléments d’une extrême sensibilité
destinés à capter non seulement les gémissements du patient mais surtout d’enregistrer
ces ondes, si précieuses aux yeux des Tawahis, puisqu’elles servaient à alimenter
non seulement le formidable Hforoo, mais aussi toutes ces armes portatives
capables de mettre à la torture quiconque se trouvait dans le rayon d’émission
déclenché à partir de ces petits condensés en boîte.


Autant de gueules en triangle, requins démoniaques, vampires
hideux, qui attendaient leur proie et semblaient guetter le malheureux Bob, offert
de façon immonde dans sa nudité, cela après des victimes dont les Tawahis ne
connaissaient sans doute même pas le nombre.


Il respirait fortement tant l’angoisse montait en lui. Il
croyait déjà ressentir les premiers symptômes de ce déchirement du système nerveux
provoqué par les ondes maléfiques. Car il avait cru s’en rendre compte : pour
supplicier les malheureux soumis à ce traitement barbare, on se resservait de
ces mêmes radiations empruntées aux précédents patients. Et ensuite, pour
obtenir sans doute une fréquence différente dans la gamme des éléments
ondioniques, des rayons laser étaient mis en batterie pour agir sur la chair, pour
déchirer lentement le malheureux placé au centre de cette usine à souffrance.


Un certain mouvement alerta Bob. Blancs et noirs cessaient d’aller
et venir. Il leva légèrement la tête, autant que sa position le lui permettait
et vit que les servants blancs paraissaient prendre place près de divers
appareils, certainement ceux dont ils avaient la responsabilité de fonctionnement.
Et tous, qui avaient des yeux si magnifiques, le regardaient maintenant. Même
ces filles si belles, si délicates, qui rappelaient Akdii et avaient été
chargées de ces abominables fonctions.


Les hommes noirs eux aussi étaient en place et devant le
triangle où gisait Bob, un seul d’entre eux, spectre horrifique, se tenait
debout, silencieux selon son habitude.


Bob devina que c’était en fait l’ordonnateur de la
terrifiante cérémonie qui se préparait et dont il allait faire les frais.


Le bourreau.


L’attente de la souffrance et de la mort est sans doute tout
aussi horrible que le fait en lui-même. C’était ce qu’éprouvait le malheureux
ami de Flora et de Boris. Il « savait » ce qui l’attendait. Il avait
assisté une fois à la hideuse expérience et maintenant, victime à son tour de
ce pouvoir pseudoreligieux, il allait subir les exactions de la titanesque
installation, à la fois pour servir vulgairement de matériau de base aux armes
des Tawahis et également, il l’avait parfaitement compris, en guise de
châtiment pour le viol du sanctuaire des idoles du Lynx.


Bob était courageux. Mais il touchait au désespoir. Il était
de ceux qui font face aux épreuves. Mais il redoutait l’horreur de la douleur
physique. Et sa tristesse était infinie. Mourir comme cela, au fond de ce
gouffre de technique ? Lui qui était jeune, ardent, amoureux de la vie ?


Il entendit un léger ronronnement. Il devina que la
machinerie infernale se mettait en route. L’homme noir, devant lui, exécutait
des gestes, secs, très nets, s’adressant aux divers techniciens et techniciennes
avec la précision d’un chirurgien dont les ordres sont mesurés et qui n’a pas
de temps à perdre.


Bob sentit sa chair se hérisser. Les premières ondes
douloureuses déferlaient sur lui.


Il se tordit dans les liens magnétiques mais bien
inutilement. Il serrait les dents, voulant ne pas montrer ses premières
réactions. Il savait qu’au début au moins il ne crierait pas, les émanations du
terrifiant appareil atteignant les cordes vocales. Mais ensuite, cela aussi il
l’avait constaté, quand les rayons pénétraient et tailladaient la chair, la
victime commençait à gémir. Et Bob se disait, ruisselant d’une mauvaise sueur, qu’il
deviendrait petit à petit une bête hurlante, un malheureux corps ensanglanté, déchiqueté
petit à petit tandis que tout serait fidèlement enregistré sur bandes
magnétiques et précieusement conservé pour l’alimentation des armes secrètes du
peuple tawahi.


Il avait mal. MAL. Même s’il avait voulu crier sa souffrance,
cela lui était impossible et, horriblement crispé, il ne pouvait qu’éructer des
onomatopées indistinctes tant son larynx était contracté, sa gorge étreinte par
une invisible main.


Cette main qui fouillait sa chair, qui jouait comme d’une
harpe de son système nerveux avec la virtuosité de quelque musicien de l’enfer.


Et parce qu’il conservait encore un peu de lucidité en dépit
des ondes torturantes qui lui parvenaient par vagues, il se rendit compte qu’il
y avait, dans l’usine d’épouvante, un certain flottement.


Le spectre noir qui dirigeait le supplice avait brusquement
perdu son attitude hiératique, inhumaine. Les filles en blanc échangeaient des
regards, des paroles. Les techniciens n’étaient plus absolument à leur place et
tous cherchaient visiblement à se rendre compte d’un fait qui lui échappait
mais qui devait avoir une sérieuse importance pour ses tortionnaires.


Et il finit par distinguer, de tous ses sens hypervoltés à
la fois par la douleur, l’angoisse et – il ne savait trop pourquoi – une
mystérieuse espérance, qu’un grondement sourd se faisait entendre se mêlant au
vrombissement des machines triangulaires braquées vers lui. Vacarme même, cris,
claquements secs qui devaient correspondre aux coups de feu vert des revolasers,
le tout sur un fond sonore profond. Un bruit d’eau ! Comme si un geyser
était né spontanément dans les profondeurs du sanctuaire, dans ce dédale
immense dont Bob n’avait pu véritablement estimer l’étendue.


Et ce fut la panique parmi les techniciens bourreaux quand
une véritable marée déferla autour du Kosmodolor.


Un torrent lumineux, bouillonnant.


UN TORRENT D’EAU ADAMANTINE.


Comme si l’étrange océan de diamant envahissait brusquement
le labyrinthe creusé sous le temple des idoles doubles.


Que se passait-il ? Bob était tout à coup soulagé car
le fonctionnement des appareils avait stoppé, ses servants s’enfuyant dans
toutes les directions. Il clignait des yeux car ces ondes éclatantes blessaient
ses regards. Mais aussi blessaient ceux des êtres en blanc et en noir qui
cherchaient un refuge. Plusieurs miliciens firent leur apparition. Ils
portaient des casques-masques, aptes à permettre de faire face aux radiations
lumineuses. Seulement ils reculaient devant une horde inattendue qui pénétrait
comme une trombe dans l’usine diabolique. Et Bob, se tordant les vertèbres
cervicales pour lever un peu la tête, plus ahuri que jamais, apercevait des Oki
Oki, par dizaines et par dizaines. Mâles et femelles d’ailleurs. Tous à peu
près nus selon leur habitude, luisant de leur épiderme écailleux. Et ils
avançaient, comme apportés par l’eau adamantine qui giclait de partout. Et
surtout, Bob le découvrait, ils étaient tous porteurs de frondes avec
lesquelles ils mitraillaient les Tawahis de façon étonnamment subtile, si bien
que toutes les pierres faisaient mouche et que les miliciens eux-mêmes
succombaient les uns après les autres.


Et tout ce monde blanc et noir qui torturait Bob un instant
auparavant était maintenant dans la confusion la plus totale. Il voyait les
tenues blanches s’étoiler de sang. Les Oki Oki, toujours plus nombreux
arrivaient sans cesse en rangs serrés. Les filles étaient tout aussi acharnées
que les garçons et elles se jetaient sur les miliciens, arrachant astucieusement
les casques-masques. Ce qui ôtait ce bouclier protecteur et permettait l’aveuglement
des guerriers privés de pareil rempart. Comme tous les techniciens, lesquels en
étaient dépourvus, ils étaient éblouis par l’éclat des eaux de diamant et
devenaient des proies faciles pour les Oki Oki dont la fureur était à son
comble.


Autour du supplicié qui ne pouvait avoir qu’une vue limitée
du combat, c’était en effet un engagement, désespéré de la part des Tawahis, triomphant
chez les Oki Oki. Comment étaient-ils parvenus là ? Bob, qui n’y comprenait
pas grand-chose, voyait que les eaux éclatantes continuaient à déferler et que
leur niveau augmentait. Ce qui gênait terriblement les Tawahis, à peu près tous
aveuglés par la luminosité violente qui en émanait et favorisait les Oki Oki, lesquels
se trouvaient dans leur élément.


Bob avait pu croire tout d’abord qu’il s’agissait d’une
tentative désespérée des prisonniers de la piscine-prison. Il voyait bien
maintenant, autant qu’il pouvait voir de ses yeux meurtris par l’éclat
adamantin, qu’il s’agissait en fait de l’irruption d’une véritable armée. Merveilleux
frondeurs, les Oki Oki massacraient littéralement les Tawahis. Les ondes aux
millions de feux éclatants se souillaient de sang et roulaient les corps blancs
et noirs des bourreaux du Kosmodolor.


Parfois une pierre heurtait une torchère, qui éclatait dans
un rejaillissement du fluide qui l’alimentait et c’était un apport
supplémentaire qui achevait d’aveugler les derniers Tawahis.


Bob vit soudain, près de lui, Squam en personne.


Squam qui, après lui avoir fait un geste amical, se mit à
bombarder de pierres adroitement lancées les divers appareils qui dardaient sur
le supplicié leurs gueules triangulaires.


Et Bob sentit se desserrer ses liens. Squam qui cherchait à
démolir un peu au hasard ce qui torturait son ami, avait dû atteindre le
système magnétique fixant les carcans.


Bob soupira, tenta, haletant, de se relever. Il était
meurtri, ankylosé. Il sentit les mains amicales de l’Oki Oki qui le soutenaient,
qui l’aidaient à se soulever, à s’arracher à l’abominable table triangulaire où
l’attendaient les pires tortures sans cette providentielle intervention.


— Squam… Mon vieux Squam !…


Il avançait en titubant, soutenu par l’homme-poisson. Ils
pataugeaient dans les ondes de diamant et de sang qui roulaient les cadavres
des Tawahis. Bob ne pouvait plus supporter la vision du torrent mais il faisait
confiance à Squam et se laissait mener.


Et puis il y eut un grand cri. Bob ouvrit les yeux une
fraction de seconde pour comprendre et un hurlement de joie lui échappa :


— Boris !…


C’était lui. C’était Luxman. Luxman en état de lévitation
qui surplombait l’usine d’enfer, le chaos provoqué par l’irruption des Oki Oki
et surtout l’envahissement torrentiel des eaux adamantines.


Boris triomphant, évoluant au-dessus d’un désastre dont, Bob
n’en pouvait douter, il était de près ou de loin l’instigateur, l’organisateur.
Et maintenant le vainqueur.


Et Bob sentit tout à coup qu’on lui plaçait quelque chose
sur la tête. Il réalisa tout de suite. Maintenant il pouvait voir clair.


C’était un de ces casques-masques qu’utilisaient les Tawahis.
Papillotant encore des yeux après les moments où il avait dû supporter l’éclat
des eaux étincelantes, Bob commença à voir un peu plus clair. Et tout d’abord
il devina devant lui une fille tawahi, qui était celle qui venait de lui placer
le casque protecteur. Une fille qu’il reconnut en dépit du même élément qu’elle
portait et qui formait masque sur le haut du visage. Akdii.


C’était elle ! Et il tressaillait de joie en apercevant
une autre femme qui venait vers lui. Il leur tendit les bras et les serra sur
son cœur l’une après l’autre. Flora, comme Akdii, venait d’être délivrée de la piscine-prison.
Par Squam et le formidable groupe des Oki Oki, lesquels poursuivaient le combat.


Les Tawahis, Bob s’en rendit compte, perdaient pied. Certes,
avec leurs fulgurants au laser et parfois à l’arme blanche, ils avaient abattu
un certain nombre d’hommes et de femmes-poissons. Les corps des malheureux squameux
étaient ballottés par les vagues brillantes autant que les cadavres des Tawahis.
Et ces derniers, Bob comprit aisément pourquoi, ne pouvaient se servir des ondes
douloureuses pour l’excellente raison que la moindre émission eût frappé, non
seulement les assaillants, mais également les autres Tawahis. Ce qui
handicapait fortement la résistance des tenants de Ge’Kaar.


Squam entraînait Bob et les deux femmes, soucieux sans doute
de les protéger de son mieux. Les Tawahis, en dépit des exhortations des
prêtres noirs qui tentaient de galvaniser leurs troupes, continuaient à perdre
du terrain, d’autant que les eaux adamantines ne cessaient de ruisseler de
toute part.


Et les Oki Oki, conscients de la monstrueuse installation
destinée à faire périr leurs semblables dans les tortures, s’acharnaient déjà à
la détruire.


Ils étaient d’une adresse stupéfiante au maniement de la
fronde et les filles écailleuses ne le cédaient en rien sur ce point aux mâles
de la tribu. Si bien que les formidables appareils triangulaires, ces gueules
abominables qui, si peu de temps auparavant, étaient braquées férocement vers
Bob, éclataient, ainsi lapidés, bosselés, fendus, sabotés, meurtris par d’incessants
jets de pierres.


Et continuant à évoluer au-dessus des combattants, menant ce
terrible jeu avec l’astuce d’un stratège, on voyait toujours Luxman qui
évoluait avec infiniment d’aisance, dirigeant les Oki Oki, les mettant parfois
en garde, leur indiquant les points faibles des troupes tawahies, là où il
était bon de frapper fort.


Bob ne voulait pas demeurer en reste et il s’était emparé du
premier objet massif qu’il avait trouvé.


C’était une sorte de levier de métal, assez lourd, destiné
sans doute à la mise en marche d’une dynamo, une de celles qui faisaient
fonctionner le Kosmodolor.


Avec cela, il s’en donnait allègrement et cognait comme un
sourd sur les délicats rouages de l’immense instrument de torture, soucieux de
participer à la destruction de l’usine à souffrances.


Cependant, il cherchait à comprendre ce qui s’était passé et
il ne tarda pas à être renseigné. Tout en continuant systématiquement à démolir
le Kosmodolor, en compagnie d’un groupe d’Oki Oki lesquels paraissaient bien
décidés à n’en laisser qu’un amas de ferraille que noyait au fur et à mesure la
marée étincelante, il entendit les explications de Flora, déjà au courant, et
put reconstituer un peu après ce qui s’était passé.


Partout dans le labyrinthe souterrain et jusqu’au temple qui
surplombait, les canalisations éclataient les unes après les autres. Boris en
personne avait commencé le travail et, s’emparant de fusilasers, un groupe d’Oki
Oki mené par lui avait percé les énormes tuyaux, libérant des flots d’ondes
adamantines qui submergeaient partiellement le dédale, déferlaient jusqu’à la
salle immense où s’élevait le Kosmodolor et gênaient terriblement les Tawahis
qui n’étaient pas tous, loin de là, munis des casques-masques protecteurs.


Mais cette invasion ? Comment des troupes aussi
nombreuses d’Oki Oki avaient-elles pu faire ainsi leur apparition subitement au
sein même de l’infernale installation située sous les idoles du Lynx ?


C’était là le résultat du plan de Boris. Il avait rejoint le
village des Oki Oki. Avec l’aide de Squam, il avait enseigné à ces primitifs
quel était le véritable sort de ceux qu’on attirait, quand on ne les enlevait
pas tout simplement, au milieu des leurs, pour les mener vers les demeures des
Tawahis. La passivité habituelle de ces êtres primaires, peu soucieux de voir
plus loin que le bout de leur nez écailleux, avait rapidement cédé à un
sentiment de révolte encore inconnu. Attaquer les Tawahis ? Détruire leur
diabolique machine ? Cela semblait plus aisé à penser qu’à réaliser ?
Alors Boris avait misé sur l’extraordinaire capacité des Oki Oki à se jouer de
la mer adamantine, d’y évoluer tout à l’aise. Il avait étudié, sous l’égide des
prêtres noirs, l’installation, le fonctionnement du Kosmodolor, de tout l’ensemble
temple-palais. Ainsi l’avait voulu, fort imprudemment il faut en convenir, Ge’Kaar
en personne, persuadée que, grâce au don de ses charmes, le simili-dieu lui
était acquis à jamais.


Boris avait donc expliqué aux Oki Oki ce qu’il convenait de
faire. Utiliser depuis les rives de l’océan brillant ces ouvertures pratiquées
par la science des Tawahis et qui permettaient la captation des ondes, amenées
ainsi par les énormes canalisations jusqu’à un bassin situé sous le temple. De
ce bassin on alimentait non seulement la petite agglomération où Ge’Kaar vivait
avec sa cour, avec ses sbires, les noirs servants des idoles et les techniciens
du Kosmodolor, mais aussi la cité de T’iaa, située à quelques stades. L’eau de
diamant, il ne fallait pas le négliger, était un potentiel énergétique
formidable qui pouvait rivaliser avec la force électrique.


Squam en tête, les commandos d’Oki Oki s’étaient alors
engouffrés dans les capteurs, et suivant souterrainement le cheminement des
ondes dans les tuyaux installés par les Tawahis, avaient rapidement gagné le
bassin récepteur.


Entre-temps, Boris, plus Luxman que jamais, revenait vers le
palais-temple. Là, il profitait de la surprise des gardiens, en bousculait deux
ou trois qui n’osaient agir contre le dieu volant, s’emparait d’un fusilaser et,
avant qu’ils aient pu donner l’alerte, commençait froidement à mitrailler les
tuyaux, réglant le tir de telle sorte qu’il ne faisait qu’entamer la contexture
même, de crainte d’atteindre les Oki Oki qu’il savait en train de se faufiler à
l’intérieur.


Si bien que les Tawahis qui se tenaient, en petit nombre d’ailleurs,
auprès du bassin d’où un système de pompage aspirait Fonde et la dirigeait, soit
vers le palais et le temple, soit vers la cité de T’iaa, avaient été surpris et
promptement circonvenus par l’irruption en masse des Oki Oki qui émergeaient
subitement à la surface du vaste réservoir.


De là, à se précipiter sur les miliciens, les hommes noirs, les
techniciens, il n’y avait qu’un pas. Subitement exaspérés par la révélation, sachant
désormais ce qui les attendait immanquablement, au moins pour la plupart d’entre
eux, indignés dans leur simplicité de l’atroce comportement des Tawahis à l’égard
de leur race, ils étaient bien décidés à en finir avec eux.


Avec une témérité totale, sans souci du fait que plus d’un
des leurs périrait dans l’entreprise, les Oki Oki se ruaient à l’attaque par ce
moyen insolite qui leur donnait un sérieux avantage au départ, et s’acharnaient
à la destruction non seulement du Kosmodolor, mais de tous les bâtiments élevés
par les Tawahis.


La garnison du palais était en alarme et déjà la riposte se
produisait.


Mais, planant au-dessus des combattants, Luxman reparaissait.


Il haranguait les Tawahis, lesquels, subjugués par cette
apparition, conditionnés pour obéir à l’homme volant, au Dieu qu’ils voyaient
une fois de plus éclatant de sa lumière propre, fléchissaient déjà et ne savaient
plus que faire. Ce dont profitaient les Oki Oki qui, après avoir massacré à peu
près tout ce qu’il y avait de Tawahis vivants dans le temple, menaçaient déjà
le palais tandis que certains d’entre eux achevaient de détruire le Kosmodolor
et d’une façon générale tout ce qui attenait au labyrinthe. Ils étaient légion
à présent. On eût pu croire que toute la population de cette race si longtemps
asservie se manifestait. Et c’était sans doute vrai, car il n’y avait pas seulement
en lice la tribu de Squam, mais aussi les Oki Oki des villages voisins, alertés
par leurs congénères et qui avaient tous voulu participer à la grande révolte.


Le combat allait cesser, les Tawahis, déroutés, ne sachant
vraiment plus quelle position adopter. Luxman tentait d’apaiser les uns et les
autres.


Les canalisations sabotées un peu partout faisaient gicler à
travers le temple et le souterrain des gerbes d’eau brillante, soumises à une
si violente pression – le courant descendant en pente rapide depuis les
collines où s’ouvrait la mer de diamant – que c’étaient de véritables geysers
qui naissaient, aveuglant les Tawahis et, tout au contraire, favorisant les Oki
Oki qui adoraient cet élément correspondant à leur véritable nature.


Ils avaient parfaitement supporté ce voyage dans les
immenses tubes et ce pendant plusieurs milliers de mètres, tant ils étaient nés
pour vivre autant dans cette onde si particulière que dans l’atmosphère normale.
Si bien qu’il en arrivait toujours, issant du réservoir d’énergie et continuant
à investir le domaine de Ge’Kaar.


Luxman ne cessait de survoler les combattants, tout en les
haranguant. Il profitait du fléchissement très net des forces tawahies pour
leur crier d’arrêter de se battre contre les Oki Oki, de leur tendre la main
plutôt, et de leur demander de l’aide car seuls ils étaient désormais capables
de vivre dans le temple inondé. Et ne faudrait-il pas très bientôt songer à
réparer le désastre ? Boris sous-entendait qu’on travaillerait de façon
bien différente que par le passé et qu’en aucun cas il ne serait question de
reconstruire le Kosmodolor. Mais il était prématuré d’évoquer ce détail.


Il avait eu la satisfaction d’apercevoir Bob, arraché au
supplice et qui s’était extirpé du temple, soutenu par Flora et Akdii. Squam, lui,
continuait bravement à se tenir au premier rang des Oki Oki, mais déjà on ne
combattait plus. Par la force des choses autant qu’à la suite des discours du simili-dieu.


Boris, cependant, s’étonnait de n’avoir pas aperçu Ge’Kaar. Que
devenait, dans ce chaos, la souveraine mystérieuse d’Ab’taw ?


Il redescendit doucement vers le sol et sa présence, entre
les groupes antagonistes acheva d’apaiser les esprits. Il parla encore et les
convainquit de son mieux d’avoir à songer aux réparations, non à la poursuite d’un
combat stupide. Et comme le temple apparaissait envahi par les eaux brillantes
dont la seule vue frappait les regards des Tawahis, ces derniers abandonnèrent
aisément ce terrain dangereux aux hommes-poissons.


Boris, qui savait se concentrer de telle sorte que les
radiations ne blessaient pas ses yeux, pénétra dans l’enceinte du temple en
compagnie de Squam.


Autour des idoles, il y avait un véritable lac étincelant
dans lequel barbotaient hommes et femmes Oki Oki. Et çà et là de ces geysers
jaillis des tuyaux crevés au laser. Ce qui ne gênait nullement Squam, et ne
dérangeait guère Luxman.


Mais ce dernier s’arrêta net, face à la double idole, aux
dieux blanc et noir.


Il venait de distinguer, sur l’autel, debout sur le socle et
se tenant entre les deux colosses, une forme sombre.


Tout de suite, il sut qui était ce fantôme. Celle qu’il
cherchait depuis un bon moment. Pouvait-il oublier en effet que Ge’Kaar, tout
roi voilé qu’elle était, tout monarque-pontife du culte impie des idoles du
Lynx, tout maître suprême de cette abomination qu’était le Hforoo-Kosmodolor, c’était
aussi une femme qu’il avait tenue entre ses bras, avec qui il avait partagé d’inoubliables
voluptés ?


Ge’Kaar, éperdue, toujours enveloppée de ses sombres drapés,
s’était réfugiée là. Sans doute avait-elle rapidement compris que tout était
consommé, que le retournement spontané du peuple oki oki annonçait des temps
nouveaux, la fin de la suprématie, de la dictature odieuse des Tawahis. Et tout
athée, toute matérialiste qu’elle fût, elle était venue se jeter spontanément
sous la protection d’ailleurs bien illusoire des idoles.


Boris la regardait de loin. Toute sa colère, toute sa hargne
fondaient. Ge’Kaar n’était plus ni souveraine, ni grande prêtresse. Rien de
plus qu’une femme éperdue. Et il avait compassion d’elle.


Au moment où il s’avançait dans la direction de l’autel, plusieurs
Oki Oki qui continuaient à bombarder au laser les canalisations et, en même
temps tout ce qui leur paraissait insolite, s’amusant avec ces armes qui leur
étaient révélées comme avec des jouets, se dirigèrent vers le double dieu et
commencèrent à tirer.


— Non !


Boris s’était élancé, subitement irradiant, volant
littéralement au-dessus de ce lac que formaient les eaux qui déferlaient
toujours.


En le voyant, les Oki Oki reculèrent et cessèrent leur tir. Trop
tard cependant pour que le dieu noir ne fut pas atteint et que le colosse, dont
les jambes avaient été littéralement scindées par le feu vert, cessât de se
soutenir.


L’idole bascula, tomba, bousculant dans sa chute la
malheureuse Ge’Kaar qui venait de voir son amant venir vers elle.


Suivi de Squam, il se précipita pour la relever, pour l’arracher
au flot adamantin qui l’emportait déjà, parmi les débris du colosse noir qui s’était
totalement brisé dans l’écroulement.


Il n’y avait plus, très droit sur le socle, que le dieu
blanc, dont le sourire bienveillant dominait ce champ de désastre, contemplant
la fin du règne des rois sans visage et de leurs sbires ténébreux.


L’astronef était sur l’aire de départ et le soleil orangé à
reflets verts éveillait sur la carène des joyaux de féerie.


Une foule immense se tenait alentour. Pour la première fois
dans l’histoire d’Ab’taw, les Oki Oki étaient là, mélangés aux Tawahis et on
les remarquait à leurs peaux écailleuses qui, elles aussi, luisaient dans le
levant de l’astre glorieux.


L’émotion était générale parmi tous ceux qui vivaient sous
les feux du Lynx. Car le dieu vivant allait les quitter.


C’était sa volonté et on s’était incliné. On ne retient pas
de force une divinité. Si bénéfique soit-elle, ce qui avait été le cas pour
Luxman.


En effet, après avoir réussi à faire cesser la lutte entre
les deux races, il avait cherché l’apaisement. Les Tawahis, décontenancés par l’effondrement
de Ge’Kaar et des siens, avaient fini par comprendre, du moins pour la plupart
d’entre eux, de quelle imposture ils avaient été victimes. Et comme il s’agissait
de colmater le désastre, les terribles déprédations provoquées par l’invasion
des Oki Oki, c’était justement aux hommes-poissons qu’on avait confié le soin
de remettre tout en état. À l’exception, bien sûr, du Kosmodolor.


Tout le reste. Y compris le temple. Et l’idole blanche. Le
seul dieu restant après la chute du dieu noir.


Pendant plusieurs semaines d’Ab’taw, Luxman avait régné, menant
les travaux d’une part et conciliant de son mieux les différends qui s’élevaient
encore. Une sorte de concile s’était réuni et, présentement, administrait T’iaa
et le monde planétaire. Boris avait enfin jugé que sa mission était terminée et
avait manifesté le désir de repartir, au grand dam des Tawahis et des Oki Oki. Mais
il n’avait nullement l’intention de se fixer sur Ab’taw et il gardait son
dessein de gagner Procyon. Flora et Bob n’avaient pu que l’approuver.


— Et puis, disait encore Luxman, il n’est pas bon qu’un
dieu, ou soi-disant tel, demeure parmi les siens. Au risque de perdre de son
prestige, ce qui serait nocif et pour lui, et pour ses adorateurs !


Parole de sagesse. Si bien qu’on avait mis un vaisseau
spatial à sa disposition pour gagner Procyon en compagnie de son épouse et de
son fraternel compagnon.


Tous trois étaient réunis dans le cockpit, devant une vaste
baie panoramique qui leur permettait de voir l’astroport, la foule immense, la
cité de T’iaa toute proche et, plus loin, la chaîne montagneuse où roulaient
les flots de la mer adamantine.


Il y avait eu un instant d’émotion. Squam aurait bien voulu
partir avec eux mais sa nature n’y eut sans doute pas résisté. Oki Oki, il
devait retourner vivre parmi les siens, même si désormais sa race s’alliait aux
Tawahis. Et Bob avait dû s’arracher à l’étreinte de la petite Akdii. Il la
voyait maintenant, au premier rang de la foule, sanglotant à qui mieux mieux.


Ils échangeaient quelques propos, un peu désabusés :


— Que va devenir Ge’Kaar ?


— Ce n’est plus qu’une infirme, hélas ! Les deux
jambes brisées par la chute du dieu noir… La science tawahie va la rééduquer
mais il est exclu qu’elle redevienne le roi sans visage… Ils finiront par en
élire un autre, et cette pauvre fille finira dans l’oubli !


Il y eut, entre Boris et Flora, un bref clin d’œil un peu
gêné :


— Tu me pardonnes, ma chérie ?


Flora eut un sourire un peu triste, mais elle dit :


— Je ne puis t’en vouloir de tes relations avec cette
femme… Tu m’as tout expliqué… Je sais que tu poursuivais un but parfaitement
louable, d’une rare noblesse… Et tu as été amené à… avec elle. Qu’importe !
Je t’ai sans doute mal jugé au départ, je me demandais pourquoi tu pactisais
avec le monarque sans visage… Je sais maintenant que, tout de suite, tu avais
compris le rôle que tu pouvais jouer en la circonstance, et qui ne
correspondait d’ailleurs nullement aux manigances de Ge’Kaar et des prêtres
noirs.


— C’est vrai, mon amour. Je n’avais qu’un but : contrer
cette fausse croyance en un dieu double (ce qui est déjà une hérésie) et surtout
amener les Tawahis à une foi épurée… À pratiquer, puisqu’ils sont de ceux qui
ont besoin de rites pour croire, une religion d’amour et de tolérance. Non des
superstitions sadomasochistes qui amènent ceux qui prétendent servir la
divinité à dominer de façon castrative, par la haine du bonheur de vivre, par
la peur de l’au-delà et la torture en ce monde…


Bob se mit à rire.


— Il est vrai que, sur Ab’taw comme sur la Terre et
ailleurs, on a l’impression que les religions sont souvent conçues par des
constipés de la braguette !


— Oh ! Bob ! fit Flora, choquée.


— Il faut convenir, fit Boris riant à son tour, qu’en
ce qui te concerne, tu ne dois pas être de ces croyants-là… La pauvre petite
Akdii en est la preuve… et quand tu as quitté Vénus, je me souviens de la
charmante Luu…


L’astronef vibrait dans toute sa membrure et, dans un
tourbillon de feu, s’élevait, semblant s’élancer vers le soleil orange et vert.


Boris embrassa d’un dernier coup d’œil ce peuple auquel il
avait tenté de rendre la joie de vivre grâce à une foi rappelant celle que, sur
la planète patrie, avait enseignée l’enfant né sur la paille d’une crèche.


— Il ne reste que le dieu blanc… Qu’ils l’adorent !
Espérons qu’ils en retireront une leçon heureuse…


Une immense acclamation saluait l’envol du vaisseau spatial.
Bob dit alors :


— Quelle aventure, Boris !… Tu auras même été dieu
pendant un moment !


Boris soupira, prenant entre ses doigts la petite main de
Flora.


— Merci. Ça me suffit comme ça ! Il est déjà si
peu aisé d’être un homme…


Et, posant un baiser sur la paume de sa femme :


— Mais après tout… ce n’est pas toujours si désagréable !…


FIN
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